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ATLAS 


DE  MICROBIOLOGIE 


L’insuffisance  du  dessin,  déjà  si  flagrante  en  anatomie  descriptive 
et  en  histologie,  devient  telle  en  Microbiologie,  que  les  jdanches  les 
plus  soignées  n’ont  servi  bien  souvent  qii’à  jeter  la  conl'nsion  entre 
des  espèces  parasitaires  voisines. 

Une  épreuve  photographique  seule  est  susceptible  de  représenter 
avec  précision  la  structure  et  la  morphologie  des  infiniment  petits.  On 
y retrouvera  les  moindres  détails,  souvent  presque  inappréciables  à 
l’œil  aidé  du  microscope,  mais  qu’aura  fixés,  dons  son  exipiise  sensi- 
bilité, la  plaque  de  gélatino-bromure. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  les  Mucorinées  et  les 
Moisissures  qui  iiifecteiit  le  jilus  souvent  nos  milieux  de  culture  : les 
Àspergillus  et  les  Uénicillum;  — nous  étudierons  ensuite  les  Boirylis 
et  les  Teignes,  — les  Oïdium,  — les  Heggiatoa,  — les  lOisisjiorium,  — 
les  Cladotlirix,  — les  Streptotrix  et  pari iculièrement  l’Acl inomycose, 
- puis  les  Saccbaromycètes. 


A 


rA 


« - .'A 


r 


V’  "“A 


ATLAS 


DE  MICROIÏIOLOGIE 


L’insuffisance  du  dessin,  déjà  si  flagrante  en  anatomie  descriptive 
et  en  histologie,  devient  telle  en  Microbiologie,  que  les  planches  les 
plus  soignées  n’ont  servi  bien  souvent  qu’à  jeter  la  confusion  entre 
des  espèces  parasitaires  voisines. 

Une  épreuve  photographique  seule  est  susceptible  de  représente)' 
avec  précision  la  sti  iicture  et  la  morphologie  des  infiniiuent  petits.  On 
y retrouvera  les  moindres  détails,  souvent  presque  inappréciables  à 
l’œil  aidé  dn  microscope,  mais  qu’aura  fixés,  dans  sou  exquise  sensi- 
bilité, la  ])laque  de  gélatino-bromure. 

Nous  passerons  successivement  en  l'cvue  les  Mucoiânées  et  les 
Moisissures  qui  infectent  le  plus  souvent  nos  milieux  de  culture  : les 
Àspergillus  et  les  Pénicillum;  — nous  étudierons  ensuite  les  lloirylis 
et  les  Teignes,  — les  Uïdium,  — les  lleggiatoa,  — les  Fnsisporium,  — 
les  Cladotbrix,  — les  Streptotiàx  el  pari iculièi-emenl  l’Actinomycose, 
— ptiis  les  Saccharomycètes. 
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Cette  étude  préliminaire,  dont  l’importance  croît  en  Microbiologie 
depuis  qu’on  y dillérencie  des  espèces  pathogènes  de  plus  en  plus 
nombreuses,  nous  conduit  à la  description  des  Microcoques,  des 
Bacilles  et  des  Spirilles. 

Nous  terminerons  en  re|)résentant  des  parasit(!s  moins  bien 
connus,  tels  (jue  les  Coccidies,  qui,  tout  en  s’éloignant  du  règne 
végétal  })Our  atteindre  b's  degrés  les  plus  intimes  du  règne  animal, 
n’en  sont  pas  moins,  en  raison  de  leurs  dimensions  exiguës,  du 
domaine  de  la  Mici’obiologie. 

Nos  clichés  ont  été  obtenus  dans  notre  laboratoire  privé,  à l’aide 
des  instruments  les  plus  perfeclionnés.  Nos  appareils  opticjues  pro- 
viennent de  la  maison  Cari  Zeiss,  d’iéna;  les  plaques  sensibles  ortbo- 
chromatiqiies  d’Otto  l'eruiz  jns(pi’en  1 8t)2  et,  dej)uis  cette  époque,  les 
pla(pies  isocbromati<jues  d’Attout-Tailler,  fabricpiées  par  la  maison 
liUmière,  (le  Lyon,  sont  celles  (pii  nous  ont  donné  les  meilleurs 
résultats. 

Grâce  à une  série  de  dispositifs  particuliers,  nous  pbotograpbions 
sans  ditîiciilté  les  préparations  incolores,  moisissures  et  levures,  bes 
préparations  colorées  peuvent  être  iudilféremment  teintes  en  bleu,  en 
violet,  en  rouge  ou  en  brun. 

Les  teintes  les  moins  photogéni(pies  donnent  d’excellents  résul- 
tats, si  l’oii  moditie  convenablement  l’éclairage  de  la  pi'éparation  à 
l’aide  d’une  cuve  remplie  d’une  solution  plus  ou  moins  concentrée 
d’acide  picrique  ou  de  bichromate  d’ammoniaque.  Nous  employons  de 
préférence  comme  source  de  lumière  une  lampe  à arc  de  60  volts, 
débitant  16  ampères. 

Les  tubes  et  les  cristallisoirs  ont  été  photographiés  à la  lumière 
du  joui-,  dans  le  laboratoire  de  M.  Hothier. 
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Avant  de  passer  à I étude  des  dilFérentes  espèces  microbiennes,  nous 
sommes  heureux  d’adresser  nos  remerciements  à tous  les  bactériologistes 
qui  ont  apporté,  chacun  à une  partie  de  notre  ouvrage,  leur  précieuse 
collaboration:  MM.  les  professeurs  Gornil,  Laveran,  Nocard,  Saiifelice, 
Maçé;  MM.  Moux,  Metchnikoff,  chefs  de  service  à l’institut  Pasteur; 
M.  Netter,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  M.  Ni- 
colle, professeur  de  médecine  expérimentale  à Constantinople;  M.  le 
D fullio  Rossi  Doria,  assistant  à la  clinique  gynécologique  de  Rome; 
MM.  Yvon  et  Berlioz;  MM.  Sabouraud,  Bodin,  Borrel,  Cantacu- 
zène,  etc.... 


Nous  indiquerons  l’origine  de  toutes  celles  des  préparations  figu- 
rées dans  ce  livre  qui  ne  proviennent  pas  de  notre  laboratoire  privé. 

tous  nos  clichés  sont  reproduits  dans  le  texte,  tout  en  étant 
tirés  sur  gélatine  bichromatée. 

Le  lecteur  appréciera  les  avantages  de  cette  disposition  sur 
les  |)lancbes  intercalées  à part,  telles  qu’on  les  observe  dans  les 
publications  analogues  (Atlas  de  Frænkel  et  Pfeilfcr,  etc.). 

G est  à M.  Silvestre  qu’ajipartient  l’ingénieuse  idée  de  réunir 
sur  une  même  planche,  et  de  tirer  d’un  seul  coup  le  texte,  primi- 
tivement typographie,  et  les  figuirs,  reproduites  eu  photolypie. 

Le  mérite  de  l’édition  revient  particulièrement  à MM.  Riielf  et  G'% 
qui  n ont  recule  devant  aucun  sacrifice  jiour  assurer  à cette  nouvelle 
puhlication  toute  la  perfection  et  l’originalité  désirahles. 


MÜCORINÉES 


Les  Mucorinées,  qui  affectionnent  tout  particulièrement  les  milieux 
sucrés,  se  développent  également  sur  la  gélatine  peptone  ordinaire. 
Le  moût  de  bière,  houblonné  ou  non,  est  leur  milieu  de  prédi- 
lection. 

PHYCOMYCES  NITENS 


Fig.  1. 

Pliijconujces  nitens  (grandeur  nalurelle). 

Nous  figurons  ci-contre  une  colonie  de  Phycomyces  brillants,  espèce 
remarquable  par  le  développement  de  la  tige  ou  pédicelle,  qui  peut 
alteiiidre  10,  15  et  même  20  centimètres  de  longueur  (fig.  1). 

Un  grossissement  de  soixante  diamètres  (fig.  2)  nous  montre  le  mode 
(rimplaiilatioii  des  sporanges  sur  le  pédicelle.  On  devine,  dans  Tinté- 


mücorinées 


rieur  des  sporanges,  l'existence  des  spores,  qui  sont  encore  dans  le 
premier  stade  de  leur  développement. 


Fig.  2. 

Sporanges  de  Plujcomyces  nitevs  (gr.  50  diam.). 

les  spores  se  laissent  entrevoir  ligure  5,  où  l'on  distingue  leur  forme 
ovale  et  la  disposition  réfj,ilihe,h  la  couche  périphérique. 


Fig.  .3. 

Sporange  de  Plijicomures  nilens  (gr.  180  diarn.). 

ligure  4 représente  l’aspecl  des  spores  ovalaires  du  Phycojnyces 
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nitens,  qui  viennent  d’être  mises  en  liberté  par  suite  de  l’écrasement 
d’un  sporange  sous  une  légère  pression  de  la  lamelle. 


Fig.  4. 

Spores  de  Phxjcomyces  nilens  (gr.  400  diam.). 

MUCOR  SPINOSUS 

Le  Mucor  spinosus  est  l’un  des  plus  petits  mucors  connus.  La  figure  5 


Fig.  5. 

Colonie  de  Mucor  spinosus  (gr.  20  diam  ). 


MUCORINÉES 


H 


représente  une  colonie  de  Mucor  ajiinoms  sur  l’agar-agar,  au  grossis- 
sement de  20  diamètres. 

Nous  représentons,  figure  G,  un  groupe  de  Mucor  spinosus  au  grossis- 
sement de  150  diamètres;  on  y observe  des  sporanges  à tous  les  degrés 
de  maturité.  Les  sporanges  mùi-s  sont  d’un  noir  intense. 


Fig.  6. 

Sporanges  de  Mucor  spinosus  (gr.  150  diani.). 

A gauche  du  sporange  le  plus  volumineux,  qui  se  trouve  en  haut  et 
sur  la  gauche  de  la  préparation,  une  columelle  mise  à nu  par  suite  de 
la  déhiscence  de  la  membrane  d’enveloppe  montre  deux  prolonge- 
ments épineux  terminaux  qui  ont  donné  lieu  cà  l’appellation  de  celle 
espèce  (Jôrgensen). 

La  figure  7 montre  le  développement  d’un  pédicelle  sur  les  rameaux 
aériens  du  Mucor  spinosus,  qui  olFre  à ce  niveau  une  cloison  transversale. 
Le  sporange,  très  jeune,  est  hérissé  à sa  surface  de  petites  aspérités. 

MUCOR  RACEMOSUS 

Le  Mucor  racemosus  ffig.  8)  est  remarquable  parle  développement  et  les 
ramifications  enchevêtrées  des  rameaux  aériens.  Ces  rameaux  forment, 
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à la  surface  des  liquides  sucrés  et  des  milieux  de  culture  solides,  non 


Sporange  jeune  de  Mucor  spinosus  (gr.  400  diam.). 

plus  des  tiges  droites  comme  celles  du  Plii/comycen  niteiis,  du  Mucor 


Sporanges  de  Mucor  rdccmn.sus  (gr.  200  diam.). 

mucedu  ou  du  Mucor  xpinosm,  mais  uii  paquet  d(‘  (ilarneîils  grisâtres  où 
l’on  remarque,  à un  examen  alteiitif,  de  iioiiil)reux  pédicelles  surmontés 


MUCORINÉES 
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chacun  d’un  sporange  d’abord  grisâtre,  puis  franchement  noirâtre. 
Nous  représentons,  figure  8,  trois  de  ces  sporanges  encore  jeunes,  qui 
laissent  entrevoir  leur  contenu  au  travers  de  la  membrane  d’enve- 


Sporanges  jeunes  de  Mucor  racemosus  écrasés  (gr.  160  diam.). 

loppe.  Cette  membrane  est  plus  résistante  que  celle  du  Mucor  spinosus 
et  se  plisse  après  s’être  rompue  sous  la  pression  de  la  lamelle. 

On  voit,  figure  9,  deux  sporanges  écrasés,  ayant  déversé  leur  contenu 
dans  le  liquide  de  la  préparation. 

MUCOR  MUCEDO 

Nous  figurons,  page  14  (fig.  10),  un  sporange  de  Mucor  mucedo  qui 
vient  de  céder  à la  pression  de  la  lamelle  et  déverse  ses  spores  au 
dehors.  Les  pédicelles  du  Mucor  mucedo  sont  blanchâtres,  et  attei- 
gnent 10,  15  et  jusqu’à  20  millimètres  de  hauteur. 

MUCOR  STOLONIFER 

Le  Mucor  slolonifer  ou  Rhizopus  nigricans  (fig.  11  et  suiv.)  se  déve- 
loppe avec  rapidité  sur  les  poires  cuites,  sur  le  pain  imbibé  d’une  solu- 
tion sucrée,  etc.,  et  présente  cette  particularité  que  ses  filaments 
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aériens  donnent  naissance  à des  prolongements  de  plusieurs 


Fin.  10. 

Mncor  muccdo  (gr.  HR)  iliiim.)- 

nndi'CS,  qui  vieniimil  s(‘  (i.MT,  coiiinie  le  liorn'  à une  niiiraille, 
objels  voisins  ; de  c"s  iinii vcaii.x  poiiiFs  d’allaclie  sclaiieriit 
atilanl  de  pelits  groupes  de  eidii imd les  lerliles. 


t ■ -yx 

.. . \ 


Fin.  11. 

Hhizofiiis  nifini'd nu  (Miicor  sloloiiili'r)  (gr.  ■>  di.ine). 


centi- 


siir  les 
bien  li'il 
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La  figure  H représente  le  couvercle  d’un  cristallisoir  où  se  sont 
développés  des  bouquets  secondaires  de  Rhizopm  nigricam. 


Fig.  12. 

Groupe  de  Mucor  siolonifer  (gr.  15  diam.). 


Un  de  ces  bouquets  est  reproduit,  figure  12,  au  grossissement  de  15  dia- 
mètres. Les  sporanges  se  sont  rompus  au  montage  de  la  préparation. 


Fig.  15. 

Déhiscence  du  Mucor  stolonifer  (gr.  200  diani.). 

k un  grossissement  de  200  diamètres  (fig.  15)  on  remarquera  mieux 
le  mode  de  déhiscence  du  Mucor  stoloni/er,  déjà  visible  sur  la  préparation 


16 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE 


précédente.  La  membrane  des  sporanges,  très  résistante,  se  retourne 
en  forme  de  parapluie  et  demeure  adhérente  à l’extrémité  du  pédicelle. 


THAMNIDIUM  ELEGANS 

Le  Thamnidium  elegans  est  remarquable  par  son  double  mode  de 
fructification.  Autour  d’un  pédicelle  central,  porteur  d’un  sporange 
arrondi,  se  développent  des  sporangioles  secondaires,  portés  par  des 
pédicelles  dichotomiquement  divisés.  Nos  cultures  de  Thamnidium 
elegans  proviennent  du  laboratoire  du  professeur  Macé,  de  Nancy. 


Fig.  14. 

Thamnidium  elegans  (gr.  70  diam.) 

La  figure  14  représente  un  sporange  vide  et  un  groupe  de  sporan- 
gioles secondaires  photographiés  dans  l’air  sans  aucun  artifice  de 
préparation. 

îl  nous  a été  impossible  de  monter  sousune  lamelle,  sans  en  détruire 
le  groupement  remarquable,  les  éléments  ànlliammidium  elegans. 

. La  figure  15  démontre  l’identité  de  structure  des  sporanges  centraux 
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avec  ceux  des  autres  es|>èces  de  iMiicoriuées.  Ou  y remarque,  au  milieu 


Fig.  15. 

Groupe  de  ThamnuHum  elefjans  (gr.  70  diani.). 


des  sporanges  principaux  à divers  degrés  de  nialui'ité,  deux  gioupes 
de  sporangioles  secondaires. 


Fig.  10. 

Sporangiole  de  Thammiinim  eUujans  igr  100  diam.). 

Nous  avons  repri'seut''  dgim's  II»  el  17  doux  de  cos  sporangioles 
secondaires.  Le  premier  (lig.  K»)  est  pliolograpliic  dans  l’air. 
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Le  second  (fig.  17)  est  monté  dans  l’acide  acétique  cristallisable. 
(3n  y distingue  le  mode  de  ramilication  du  pédicelle  et  le  groupement 
des  spores. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES  DES  MUCORINÉES 

Aucune  de  ces  moisissures  n’est  pathogène.  Elles  agissent  comme 
ferments  alcooliques  dans  les  milieux  sucrés  et  sont  susceptibles  de 
donner  dans  un  moût  de  bière  boublonné,  contenant  14  grammes 
d’extrait,  de  3 à 5 pour  100  [Mucor  mucedo),  à 5,50  pour  100  {Mucor 


Sporangiolé  de  Thamnidium  elegans  (gr.  180  diam.). 


'fpinosus),  7 pour  100  {Mucor  racemosus),  et  même  8 pour  100  {Mucor 
'irectm)  d’alcool. 

Cette  dernière  espèce  se  développe  sur  les  pommes  de  terre  pourries 
it  a le  même  aspect  que  le  Mucor  racemosus.  On  l’en  distingue  par 
mn  rçndemcnt  alcoolique. 

Le  Mucor  racemosus  produit  de  l’invertine  et  fermente  directement 
e sucre  de  canne  interverti. 


MOISISSURES 


ASPERGILLUS  NIGER 


Parmi  les  Mioisissures,  le  genre  ^s/)err/?7/î/.s  est  l’un  des  mieux  étudiés. 


% 


Fiü.  18. 

Gerniinalion  di's  spores  de  yAs/jcryUliis  niyer  (^^r.  250  diani.). 

INüus  ligurons  ci-contre  (Hg.  18)  le  mode  de  germination  des  spoies 
de  Y Aspergillm  nifjer. 

La  figure  1 0 représente  la  même  culture  sur  plaque,  plus  âgée.  On  y 
constate  des  cristaux  d’oxalate  de  chaux. 
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1/aspect  d’une  colonie  Aspergillus  est  reconnaissable  à l’œil  nu  ou 


Fig.  19. 

Geriiiinalioii  des  spores  de  VAspenjUliis  niijer.  — Cristaux  (gr.  250  diam.). 

à un  grossissement  de  5 à dO  diamètres.  On  y remarque  très  bien  le 
mode  de  fructification  spécial  aux  Aspergillées. 


Fig.  20. 

Colonie  d'Aspergtllus  niger  (gr.  7 diam.) 

La  ligure  20  rejirodtiit  une  colonie  d’ Aapergillus  niger  sur  agar-agar 
Les  tètes  noirà  très  trancben  t sur  l’aspect  blanchâtre  des  rameaux  aériens 
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Pour  étudier  la  structure  de  VAupergillus  nvjer,  il  faut  examiner 


Fig.  21. 


Aspergillus  niger  à divers  degrés  de  maturité  (gr.  200  diam.). 

les  têtes  très  jeunes,  avant  l’apparition  du  pigment  noirâtre,  qui 
bientôt  voile  jusqu’au  moindre  détail. 


Fig.  22. 

Aspergillus  niger.  Stérigmates  principaux  (gr.  350  diam.). 


On  remarquera  (fig.  21),  en  haut  et  à droite  de  la  préparation,  une 
tête  très  jeune,  encore  vésiculcuse  et  simulant  à s’y  méprendre  une 
tête  de  Mucor.  Cet  aspect  est  très  fugace;  bientôt  poussent  les  sté- 
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rigmates  primitifs,  visibles  sur  les  têtes  voisines,  puis  les  stérigmates 
secondaires  qui  doivent  porter  les  spores. 


Fig.  23. 

Aspergillus  niger.  Stérigmates  secondaires  (gr.  400  diam.), 

La  naissance  des  stérigmates  primitifs  de  V Aspergillus  niger  est  parti- 
culièrement manifeste  sur  la  figure  22. 


Fig.  24. 

Aspergillus  niger.  Naissance  des  spores  (gr.  800  diam.). 
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On  observera  (lig.  25),  la  naissance  des  stérigniates  secondaires  qui 
caractérisent  la  variété  dite  : Slcrigmalocptis.  A leur  tour  se  produi- 
sent, à l’extrémité  des  stérigniates  secondaires,  des  chapelets  de 
spores  rondes  à double  contour  (lig.  24). 


ASPERGILLUS  FUMIGATUS 

VAspergillîis  fuinigatus.  dont  la  cul  turc, est  d’abord  d’un  vert  intense. 


Fig.  25. 

Aspcrgillus  fumigatus  (gr.  1000  diam.). 


de  la  même  teinte  qu’une  culture  vivace  de  Penicillwn  glmicmn,  brunit 
peu  à peu  par  suite  de  la  pigmentation  des  spores.  Cette  espèce  ne 
possède  qu’une  seule  rangée  de  stérigmates. 


ASPERGILLUS  ORIZÆ 

Il  en  est  de  même  de  V Aspergillm  orizæ,  dont  la  culture  est  d’un  vert 
plus  pâle. 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  YAspergillus  orizæ  sert  à la 
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fabrication  d’une  boisson  des  Japonais,  le  Saké,  Ses  cultures  sont  d’un 


Fig.  26. 

Aspergillus  orizæ  (gr.  1000  diam.). 

beau  vert  pâle  et  ne  présentent  jamais  l’aspect  fuligineux  des 
cultures  d’ Aspergillus  fumigatus. 


Fig.  27. 

Structure  d’un  Stérigmatocyste  (gr.  1000  diam.) 
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STRUCTURE  D'UN  STÉRIGMATOCYSTE 

Le  mode  d’insertion  des  stérigmates  primitifs  et  des  stérigmates 
secondaires,  qui  caractérisent  le  genre  Stérigmatocyste,  puis  le  mode 
d’insertion  des  spores  sur  ces  derniers,  sont  très  évidents  sur  la 
figure  27,  qui  représente  au  grossissement  de  1 000  diamètres  un  petit 
Stérigmatocyste  d’espèce  non  déterminée. 

STERIGMATOCYSTIS  GLAUCUS 

Une  des  variétés  les  plus  curieuses  par  ses  formes  de  souffrance  est  le 
Sterigmatocystis  glaucus{üg.  28),  qui  se  développe  en  couches  duveteuses 


de  4 à 6 millimètres  d’épaisseur.  Les  fructifications  sont  si  grêles  qu'on 
a peine  à les  distinguer  à l’œil  nu. 

Sur  le  moût  de  bière,  la  culture  est  d’un  beau  vert  tendre. 

Sur  l’agar-agarau  jus  de  viande,  les  organes  de  fructification  demeu- 
rent au  contraire  d’un  blanc  éclatant. 

Cette  espèce  présente  comme  particularité  ce  fait  que  les 
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tètes  fructifères  portent  parfois  des  stérioniates  d’iiiic  longueur 
anormale  (lig.  28). 


Fig.  29. 

Sleii(j)ii(iloaj.süs  <jl(iiuus  (gr.  180  diam.). 


Ces  stèrigmates  anormaux  sont  susceptibles  eux-mèmes  de  se  bifur- 


Fig.  30. 

Sterigmatocystis  glaucus  (gr.  350  diam.). 
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qtier  et  de  donner  naissance  à des  rendeinents  conidiens  sur  lesquels 
SC  développent  de  nonveaux  stériginates,  puis  des  spores  externes 
(lig.  29  et  50). 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  figurer  d’autres  espèces  d’Aspergillus  ; 
Â.  flavus,  A.  glaucus,  À.  ochraceus,  etc.,  qui  n’olîrent  pas  en  micro- 
biologie d’intérêt  particulier. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES  DES  ASPERGILLUS 

Les  Aspergillus  affectionnent  particulièrement  les  milieux  su- 
crés et  légèrement  acides.  Le  pigment  des  spores  ne  se  déve- 
loppe bien  que  sur  ces  derniers,  et  telle  espèce  qui  croît  mal  et 
demeure  d’un  blanc  de  neige  sur  un  milieu  pauvre  {Sterigmatocystis 
glaucus)  prend  une  teinte  d’un  beau  vert  tendre  sur  le  moût  de 
bière. 

Une  des  espèces  que  nous  avons  figurées,  VA.  orizæ,  jouit  d’un 
pouvoir  sacchari fiant  utilisé  dans  la  préparation  du  Saké,  boisson 
des  Japonais.  Cette  boisson  est  produite  par  l’action  sacchari- 
fiante  de  ce  champignon  sur  l’amidon  du  riz,  qui  est  transformé 
en  glucose  et  en  dextrine,  tandis  que  les  albuminoïdes  sont  pepto- 
nisés  et  deviennent  solubles. 

ACTION  PATHOGÈNE 

Certains  Aspergillus  sont  pathogènes.  On  a trouvé,  chez  l’homme, 
des  colonies  d’Aspergillus  dans  un  cas  de  kératite  purulente,  consécu- 
tive à une  blessure  de  la  cornée  par  un  grain  d’avoine.  Quelques 
espèces,  notamment  V Aspergillus  niger,  ont  été  rencontrées  dans 
le  conduit  auditif  externe. 

Chez  quelques  animaux,  l’injection  dans  le  sang  des  spores  d’Asper- 
gillus fumigatus  est  susceptible  de  déterminer  une  mycose  viscérale 
mortelle  (pseudo-tuberculose  aspergillaire  du  pigecn,  du  lapin).  Il 
en  est  de  même  pour  le  poumon  à la  suite  de  l’inhalation  de  ces 
spores. 
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Nous  représentons,  figure  31,  deux  foyers  infectieux  déterminés 


Fig.  31. 

Aspergillus  fumigatus  dans  le  poumon  du  pigeon  (gr.  150  diam.). 

dans  le  poumon  du  pigeon  par  l’inhalation  d’air  chargé  de  spores 
d'Aspergillus  fumigatus. 


Fig.  52. 

Alvéole  pulmonaire  du  canard  {Aspergillus  fumigatus)  (gr.  250  diam.). 

La  figure  32  représente  le  développement  des  tubes  mycéliens  dans 
un  alvéole  pulmonaire  de  canard. 
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La  figure  33,  une  végétation  en  forme  de  pinceau  à la  surface  d’une 
nodosité  péribronchique. 


Fig  35 

Alvéole  pulmonaire  du  canard  (Atpergillus  fumigalut)  (gr.  250  diam.). 

Dans  ce  cas,  le  mycélium  a traversé  au  loin  le  tissu  pulmonaire 


Surface  de  la  plèvre  près  du  point  que  montre  la  figure  33  (gr.  250  diam.). 

pour  former  de  nouveaux  foyers  intra-pleuraux  à la  surface  de 
la  séreuse  (fig.  34)  et  y déterminer  un  processus  inflammatoire 
intense. 


30 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE 


Les  figures  35  et  36  représentent,  au  grossissement  de  800  dia- 
mètres, deux  tubercules  pulmonaires  du  pigeon,  inliltrés  par 


Fig.  35. 

Tubercule  pulmonaire  du  pigeon  (Aspeicjillus  fumùjalus)  (gr.  800  diam.). 

VA.  fumigatus.  Le  mycélium,  dans  l’un  d’eux  (fig.  35),  affecte  une 


Fig.  36. 


Tubercule  pulmonaire  du  pigeon  {Aspergillus  fumigatus)  (gr.  800  diam  ). 


disposition  radiée,  et,  dans  l’autre  (fig.  36),  une  disposition  arbo- 
rescente. 

Ces  préparations  nous  ont  été  confiées  par  le  professeur  Cornil. 
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PENICILLUM 

Le  Penicillum  glaucum  est  l'une  des  moisissures  les  plus  répandues. 


Fig.  57. 

Colonies  de  Penicillum  glaucum  sur  agar-agar  (grandeur  naliirelle). 

Elle  se  développe  sur  des^milieux  très  divers  et  infecte  presque  tou- 
jours les  plaques  de  culture  exposées  à l’air. 
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Fig.  38. 

Groupe  de  pinceaux  fructifères  du  Penicillum  glaucum  (gr.  200  diam.). 

La  figure  37  représente  une  série  de  colonies  de  Penicillum  glaucum 
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sur  agar-agar.  Ces  colonies  sont  d’un  vert  intense;  leur  pourtour 


Penicillum  glaucum.  Détail  des  organes  de  fructification. 

est  en  général  blanchâtre,  le  pigment  se  montrant  d’autant  plus 


Fig.  40 

Penicillum  glaucum.  Pinceaux,  fructifères  (gr.  500  diam.). 

accentué  que  les  fructifications  sont  plus  anciennes.  La  fructification 
commence  au  centre  de  la  colonie , 
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On  a décrit  un  certain  nombre  d’espèces  de  Penicillum  que  nous 
n’avons  pas  retrouvées. 

Nous  n’avons  réussi  à culliver  (pie  deux  espèc(^s  pou  difloroiP  - 
de  Penkühim  (jlaitctnn,  doni  l’iiiie  liipiélie  ra|(ideinoiil  la  '^olaiiiu' 
peptone. 

].e  Ikiiiclllnm  (jlnuonn  présente,  connue  organes  d('  Inictilioaliiui . a 
l’extrémité  d’un  p('diceHe  non  reullé,  plusiiuirs  raïuitirations  dicho- 
tomiques au  bout  de  cliacune  desipiclles  se  dévidoppo  un  loup-  clia- 
pelel  de  spores  verdâtres. 

On  remarque,  (igiire  08.  une  série  do  piimaaux  rniclilèn’S. 

Les  ligures  59  et  id  représeiiteiit  le  détail  des  urganes  d(‘  rnicli liea- 
tioii  du  Poncilhnn  ijlininnii. 

Les  cultures  jeu  lies  de  Pciücllluni  (jlancuin  oui  exacleiiieul  la  leiiiio 
des  cultures  (ïAsjX’njl IIkk  finnii/alKs. 

Les  vieilles  cultures  devieuiieiil,  comiiie  cidles  de  VAsjH'rfjilhis  finni- 
galHX,  d’un  vert  vi(dac(‘,  puis  luaiuàlre,  <^'1  liiii^Niuit  par  resseiulder 
à une  couche  de  suie. 

A l’abri  de  l’air  libre,  et  dans  des  iiiilinix  peu  nutritif,  dans 
l’iirinc  par  exeiuple,  le  Penlalhiin  (jUnicani  peut  douiier  lieu  à une 
V(*gélatiou  blancbàtre,  absoluineiil  privée  de  pigiiieiit. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES  DES  PENICILLUM 

Sur  les  milieux  iiulrilils  liipiides,  le  Penivllhim  (//uen////  rcrme  uiu 
couche  épaisse,  véritable  croùti'  ridiMg  (U  irn'giilière  à sa  l'aci,'  inré- 
rieure,  cpii  a déleriuiiu'  de  la  part  de  ipiehpies  holaiiisles  l’appidla- 
tion  de  PcinciUnm  cn(slaccinn . 

Le  Penicilhnii  (jla.uniin,  coiiime  le  rarrinnsiis,  donne  ih' l’iii- 

vcrliiic  (d.  peut  Iraiisl'ormer  h‘  siicn‘  de  caiiiie  en  d’aulri's  espèces  d;'' 
sucres,  mais  il  est  iucapabb'  de  d(dermiiier  u iie  rerimmtal  ioii  alcimliiiue. 
Les  cultures  ont  une  odeur  IVaïudie  de  « moisi  ». 

Le  Pcnicilliiiii  (jliuicinii  u’esi  pas  palliogèm'. 


MYCOSES  EXTERNES  DE  L’HOMME  ET  DES  ANIMAUX 


TRICHOPHYTIES  — FAVUS  — PITYRIASIS  VERSICOLORE 
ERYTHRASMA 


Parmi  les  maladies  du  tégument  externe,  un  certain  nombre  sont 
aujourd’hui  classées  dans  la  catégorie  des  affections  parasitaires. 

Le  Pityriasis  versicolore,  V Erylitrasma,  sont  dus  à l’évolution  de 
parasites  spéciaux;  nous  verrous  <pie  ces  parasites,  bien  que  très 
évidents  lorsque  l’on  emploie  poni-  l’examen  des  Squames  épider- 
miques une  technique  s])éciale  (Malasscz  et  Gixini)  sont  encore  peu 
connus.  Leur  culture  sur  les  milieux  artificiels  demeure  un  problème 
insoluble.  Leui‘  classification  botanique  est  impossible. 

L’étude  des  maladies  parasitaires  du  cuir  chevelu  est  plus  avancée, 
depuis  que  les  Tricbo|diytons  ont  pu  cire  cultivés  artificiellement  et 
assimilés,  d’après  les  caractères  de  leurs  organes  de  fructification,  au 
groupe  (les  botrytis. 

L’élude  des  Teignes  vient  ainsi  prendre  place  après  celle  des 
moisissures. 

Nous  décrirons  d’abord  les  Tricbopbyties  et  la  Teigne  spéciale  de 
Grüby,  qui  sont  aujourd’hui  les  mieux  connues  au  point  de  vue 
parasitaire. 

Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  reproduire,  pour  cette  partie 
de  notre  atlas,  le  travail  remarquable  de  M.  Sabouraud  sur  les  Triebo- 
phyties  humaines  et  animales,  travail  (|ui  est  le  document  le  plus 
récent,  et  de  beaucoup  le  plus  complet  sur  ce  iioint  intéressant  de 
la  pathologie  cutanée. 

Nous  étudierons  ensuite,  avec  le  D''  Bodin,  le  Favus,  le  Pityriasis 
versicolore  et  VErythrasma. 

Les  préparations  des  D''  Sabouraud  et  Bodin  ont  été  photographiées  à 
Reims,  dans  notre  laboratoire  ou  dans  celui  de  notre  ami  M.  Rothier. 
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Le  mot  Teigne  [tinea),  qui,  selon  quelques  auteurs,  paraît  dériver 
de  l’arabe,  a été  employé  depuis  le  xii®  siècle  pour  désigner  les  mala- 
dies graves  et  rebelles  du  cuir  chevelu. 

Ces  maladies  étaient  alors  confuses  dans  l’esprit  des  médecins  et 
le  mot  Teigne  ne  doit  conserver  qu’une  signification  de  siège  bien 
déterminée. 

On  désignait  ainsi  les  affections  chroniques  du  cuir  chevelu,  par 
opposition  aux  dartres  et  aux  éruptions  des  autres  parties  du  corps. 

La  contagiosité  des  Teignes  était  connue  dans  l’antiquité.  Pline 
l’Ancien  relate  l’histoire  d’une  épidémie  de  Mentagre  qui  fut 
importée  d’Égypte  à Rome.  Ambroise  Paré  remarqua  la  nature 
contagieuse  de  certaines  teignes  et  recommanda  l’épilation. 

Mais  la  découverte  des  éléments  parasitaires  ne  date  que  d’une 
cinquantaine  d’années. 

L’histoire  des  Teignes  se  divise  donc  en  deux  grandes  périodes  que 
sépare  un  fait  capital  : la  découverte  de  leur  nature  parasitaire. 

Schœnlein  décrivit  l’Achorion  en  1859.  Le  Trichophyton  tormirans 
et  le  Microsporoh  Audouïni  furent  découverts  à leur  tour,  de  1841 
à 1845,  par  Grühy. 

Lorry,  Alibert,  Biett,  Willan,  Mahon,  avaient  déjà  distingué  clini- 
quement, quelques  années  anparavani,  le  Favus  des  Teignes  tondantes. 

Le  Favus  est  caractérisé  par  la  ])roduction  de  croûtes  jaunâtres 
arrondies,  au  niveau  desquelles  on  observe  des  dépressions  en  forme 
de  godets. 

Le  Godet  favique  est  tellement  caractéristique  que  son  aspect  seul 
entraîne  le  diagnostic  de  la  lésion  et  de  son  parasite. 

Les  cheveux,  aux  points  alt/u'és,  sont  ternes,  secs,  et  n’offrent  plus 
qu’une  faible  adhérence. 

L’odeur  des  godets  faviques  rappelle  celle  de  la  souris. 
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VAchorion  Schœnleinii,  le  parasite  du  Favus,  peut  envahir  les  ongles 
et  même  les  parties  glabres,  où  il  détermine  des  lésions  spéciales. 

Tout  autre  est  l’aspect  des  Teignes  tondantes  : ces  dernières  doivent 
leur  appellation  à cette  particularité,  que  les  cheveux  envahis  se 
cassent  uniformément  à quelques  millimètres  au-dessus  de  la  surface 
de  la  peau. 

On  distingue,  chez  l’homme,  deux  variétés  de  Teigne  tondante  : 
la  Teigne  Trichophytique,  causée  par  le  Trichophyton  tonsurans,  et 
la  Teigne  spéciale  de  Grüby,  autrefois  confondue  avec  la  Pelade, 
et  occasionnée  par  le  développement  du  Microsporon  Audouïni. 

Les  Teignes  se  développent  surtout  sur  les  jeunes  sujets  et  sévissent 
particulièrement  dans  la  classe  pauvre. 

La  cause  déterminante  est  toujours  la  contagion,  par  transmission 
directe  ou  indirecte  du  parasite  d’un  individu  malade  à un  sujet 
sain. 

Il  est  possible  aussi  que,  dans  certains  cas,  la  contagion  soit 
d’origine  animale,  car  le  chien,  la  poule,  la  souris,  le  cheval,  le  chat 
et  d’autres  animaux  sont  susceptibles  d’être  atteints  de  Teignes  qui 
jirésentent  avec  le  Favus  et  les  Teignes  tondantes  une  grande  analogie. 

La  durée  des  Teignes  est  habituellement  longue.  On  les  observe 
souvent,  les  Teignes  tondantes  surtout,  en  vastes  foyers  épidémiques, 
développés  en  quelques  semaines  et  comptant  parfois  cent  cas  et  plus. 

Les  Teignes  sont  des  maladies  tout  à fait  bénignes  en  ce  sens 
qu’elles  n’altèrent  pas  la  santé  générale  et  que  toute  leur  évolution 
est  indolore.  Elles  sont  bénignes  aussi  en  ce  sens  qu’elles  guérissent 
toujours,  même  spontanément,  et  ne  dépassent  guère  l’époque  de 
la  puberté. 

Elles  ne  sont  donc  redoutables  qu’en  raison  de  leur  ténacité. 

Leur  durée  peut  atteindre  et  dépasser  trois  ans,  pendant  lesquelles 
enfants  contaminés  demeurent  contagieux  et,  comme  tels,  privés 
de  l’école  ou  hospitalisés.  Les  traitements  les  mieux  conduits 
n’aboutissent  à la  guérison  que  dans  un  laps  de  temps  de  six  mois 
à un  an. 
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Si  lu'nignes  que  soient,  ]iar  conséquent,  ces  atlections  an  ]»oint  de 
vue  (le  la  santé  oénéral(\  il  est  nécessain'  de  les  étudier  et  de  les  l»i(‘ii 
connailre  |Hnir  aiTivfU'  à restreindre  le  nombre  (ninriin'  de  cas  ([ne  les 
grandes  vill(‘S  en  présentent,  et  aussi  [lonr  chercher  des  inétliodes 
lhérapenti(jnes  pins  eflicaces  que  celh's  dont  on  dispose  anjonrd’lmi. 

De  niêine  ((ne  l'Acliorioii  Sclurnlcnm,  les  parasites  des  Teignes 
tondantes  p('uvent  s’inoculer  à la  peau  glabre,  heur  (hMaduppeinent 
produit  à la  siirl'ace  de  la  peau  d(!s  cercles  cminns  vnlgairenient  sons 
le  nom  tVHerpès  circiné  et  caractérisés  par  une  bordure  de  s(|iiaines, 
de  vésicnlcs,  de  pustules  on  de  croûtes.  On  voit  souvent  l’Herpès 
circiné  coexister  sur  le  même  sujet  avec  la  Teigne  tondante. 

l.es  ongles  peuvent  être  atteints;  ils  sont  alors  div('rsement  alt(‘rés, 
très  é[iaissis,  jaunâtres,  exroli('S  en  snrl'acm 

li’lmnime  adulte  peut  également  contracter  cette  maladie  à la  barbe. 
Tes  alt('“rations  dn  p(»il  sont,  alors  analogues  aux  altérations  des 
cheveux  d(,î  Teiiraiit. 

Nous  avons  vn  pins  liant  (jiTil  existe  (bnix  va  ri  ('tés  de  Teigm'  tondante. 
Tout  d’abord  on  avait  cru  (jn’nn  s('iil  et  même  parasite,  b'  Trichu- 
jilnjlon  lonsui’üiis  [iiyï\])\  1841),  ('lait  la  eans('.  niiiijm'  d('  lonl('s  b's 
b'sions  (jiie  nous  venons  de  passer  en  reviu'. 

Il  est  anjonrd’bni  bien  (lémonlr(;  (jii’il  ('xisl(',  (,'n  di'liors  di'  la 
T('igm'  tricliopbv li(|n(',  nm'  IVigiii'  lonl('  spéciale  à l’i'iiranl  et  ('xclii- 
sivement  localis('(' an  cuir  cln'veln,  Teigm'  dont  b;  parasil('  est  inca- 
pable (le  se  développer,  coinim'  on  l’observi'  an  (‘on I ra i n'  pour  le 
Ti-icliojibyton,  an  niveau  di'  la  p('an  glabre,  di's  oiigb'S  on  d('  la  barbe', 
chez  l’adulte.  Cette  teigne  spéciab;  est  canse'e  par  le  Mirrusporon  Au- 
dou'ini  de  Grûby;  nous  la  dénomnK'i'ons  Ti'igiu'  à pelite's  spori's. 

li’antre  tondante;,  la  Teigne  Irichoplniliijnc,  comprend  de  nom- 
breuses formes  cliniejiies,  (pii  si'inblent  corri'spondri'  à di's  parasites 
dill'érents.  C’est  ainsi  (jiie  b's  Tricboplq  Ions  des  animaux  sont  si'iils 
capables  d’envabir  les  poils  de  la  barbe  chez  riiomme  adulte. 

Nous  aurons  donc  à étudier  successivement  : 

1“  Les  Trichophylies,  et,  [larmi  ces  dernières,  nous  distinguerons 
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la  Teigne  tondante  de  Tenfant  et  les  Trichopliyties  d’origine  animale, 
qui,  seules,  sont  susceptibles  de  s’inoculer  à la  barbe  de  l’homme 
adnile  et  de  causer  le  Sycosis  parasitaire. 

2“  La  Teigne  tondante  spéciale  à petites  spores,  de  Grüby,  qui  est  due 
au  Microsporon  Audouïni. 

Ces  deux  maladies,  bien  qu’absolument  dillcrentes  et  chacune 
spécifique,  méritent  d’étre  étudiées  cèle  à côte,  à cause  de  leurs 
nombreux  points  <lc  ressemblance,  qui  ont  favorisé  leur  confusion 
jusqu’à  ce  jour. 

Les  Tricliopbytons  appartiennent  au  groupe  des  Botrytis. 

Les  Botrytis  sont  des  moisissures  à rameaux  aériens  grisâtres,  dont 
les  fructifications  (fig.  147,  148  et  1 4îl)  ont  l’aspect  de  grappes 
microscopiques. 

Le  Botrytis  cinerea,  qui  se  développe  très  bien  sur  le  vin  ou  sur  le 
moût  de  bière,  exhale  en  culture  une  odeur  de  souris. 

Le  premier  Botrytis  pathogène  connu  a été  le  Botrytis  Bassiana,  le 
champignon  de  la  Muscardine  du  ver  à soie. 

Sa  découverte  date  de  1855.  Elle  a donc  précédé  de  quelques  années 
la  découverte  des  parasites  du  Favus  et  des  Teignes  tondantes. 

D’un  autre  côté,  le  Trichophyton  ayant  été  décrit  dans  les  cheveux, 
par  Grüby,  bien  avant  qu’on  ait  pu  déterminer  sa  classification  bota- 
nique (l)uclaux,  188G),  nous  croyons  bien  faire  en  étudiant,  avec  le 
IT  Sabonraud,  les  trichopbyties  analytiquement  et  en  commençant 
par  l’(‘tude  du  cheveu,  pour  suivre  ensuite  les  parasites  dans  les 
différents  stades  de  leur  développement. 
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LES  TKICHÜPHYTIES 


Avant  (l’étudier  les  tricliopliyties,  au  double  point  de  vue  auatoiuo- 
pathologique  et  uiycologiqiie,  deux  questions  préjudicielles  se  posent 
(>t  doivent  être  d’abord  uiises  eu  lumière  ; 

1"  L’influence  de  la  composition  chimique  du  milieu  de  culture-, 

’i"  Le  fait  du  commensalisme  de  plusieurs  espèces  cryptoqamiques,  dont 
une  seule  pathogène,  dans  les  diverses  lésions  mycosiques  que 
peuvent  créer  les  Trichophytons. 

1"  — Influence  de  la  composition  chimique  du  milieu  de 
culture  sur  la  forme  des  cultures  cryptogamiques. 

Si  l’on  prend  pour  milieu  de  culture  une  gélose  peptouisée  et  mallosée. 
eu  augmentant  d’une  culture  à l’autre  la  proportion  de  rnaltose  et  en 
Taisant  successivement  décroître  la  quantité  de  peptone,  on  obtiendra, 
avec  le  même  germe,  différents  aspects  des  cultures'. 

I.  Toutes  les  cultures  que  nous  figurerons  dans  cette  partie  de  notre  Atlas  (cultnros 
sur  tubes  et  sur  cristallisoirs)  sont  représentées  grandeur  naturelle.  (T)’’  Doyen). 


LA  TEIGAE  TRICIIOPHYTIQUE 


40 

Les  li-mcs  il  et  i‘2  inontreiit  im  iricliopliyloiKrorigine  himiaiae 


riicli(i|ili\lon 


(ailliire 


Fi-.  Al.  Fig.  «. 

(Fdrigini'  liiiuiaiiic,  ciillure  adnllo  (1  lllui^)  siii'  le  iiiilii'ii  la  formidc  ii  1. 

d’il  11  mois  sur  une  gélose  (‘outenaul  : 


I 


Milieu  II'  I. 


Eau.  . . . 
Agar-agar  . 
t'eploiie  . . 
Maltose’.  . 


100,U<I 

1.50 
0,40 

5.50 


Los  ligures  io,  44,  4o  iiioiilrent  le  iiièuie  être,  en  culture  âgée  de 


Fig.  i.î. 


Fig.  44. 


Fig.  45. 


Mpiiu'  cspiMc  (|ii('  ligiiri’s  41  et  4‘2,  cultures  adultes.  Milieu  d'épreuve,  formule  n'2. 


i el  ô sciiutiiics,  sur  un  tiiilieti  qui  lit'  diffère  du  |ireiuier  t|ue  par 
lii  proporlioii  d(‘  pcploiu'  t‘l  deiiialtose. 


Milieu  11“  2. 

(milieu 

d'épreuve). 


I Eau 100,00 

^ Agar-agar  ....  t,50 

I t'eplone 0,50 

( Malluse 5,80 


I.  La  peptuiie  employée  a été  la  |)eplonc  granulée  Cliassaiti(i,  la  inallose  -.eiiait  de 
l'L.OHe  (le  Creil. 
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!)c  iiièiiie  les  lig.  i6,  il,  i8,  sur  mi  troisième  milieu  eonlenant  : 

|‘;U1 IU0,ÜD 

Agai'-agai'  ....  I.riO 

Peplono 0,00 

Maltose T). 70 

Oii  voit  que  la  (^l(‘iixièmeet  la  troisième  série  tic  ces  cultures  soûl  l»eau- 


Milieu  11“  r). 

/ 


K IG.  4G. 

.Mêiiic  l'siiécc  (|ue  ligures  il,  4‘J, 


Fig.  47.  Fig.  48. 

etc  , ( iiKiiies  adultes.  Milieu  diirérenl,  loriiiule  iC  ô. 


coti|t  |)]us  viv.aces  que  l;i  jtremière,  tjut'  la  tleuxième  est  remartjtialile  par 
s;t  disposition  gèométriipie,  que  la  troisième  est  l;t  plus  exubérante. 

lue  tiiilre  esitèce  de  tricliopli\ tou  Imuutiii  encore  non  chissèc  et 
assez  rare,  nous  tloiiiie  coroll.iiremeiil  les  cultures  dillèreules  tpie 
voici  sur  les  mêmes  milieux  tpu'  l;i  série  précèdeiilt'. 

Fig.  49.  Milieu  ii"  1. 

Fig.  ÙO.  .Milieu  n“  "2. 

Fig.  5t.  Milieu  n"  ,"i. 


tiG.  4lj.  Fig.  .Xl).  Fig.  .M. 

Variations  de  l'oruK's  d'uue  luèine  espèce  Triclio]ih\  I iipie  suivant  le  iiiilieii  de  culture 

Or  ces  cultures  ont  une  forme  et  un  aspect  caractéristique  inva- 
riables si  elles  sont  [iratiquées  sur  un  milieu  de  culltirt'  toujours  chi- 
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iniquement  identique  et  placé  dans  les  mêmes  conditions  physiques 
d’aération  et  de  température. 

II.  — Les  associations  cryptogamiques  dans  les  trichophyties. 

Les  associatioris  cryptogamiques  ont  été  mentionnées  par  Kràl  (dePrague) 
en  ce  qui  concerne  le  favus;  elles  sont  aussi  de  règle  presque  sans  exemp- 
tion dans  les  trichophyties  humaines  et  animales.  Elles  se  montrent 
dans  les  cultures  sous  deux  formes  : 

Tantôt  le  champignon  commensal  apparaît  sur  la  culture  trichophy- 


Fig.  52.  Fm.  55. 

Comineasalisme  parasitaire  dans  les  cultures  trichophytiques.  Colonies  isolées. 

tique  sous  forme  de  colonies  isolées  (lig.  52, 53).  Tantôt  le  trichophyton 
et  son  commensal  sont  plus  étroitement  juxtaposés  dans  le  champ  de  la 
culture,  ainsi  que  les  deux  exemples  suivants  le  démontrent  (lig.  54,55). 


Fig.  54. 


Fig.  54.  — Juxtaposition  totale 
du  Trichophyton  et  de  son  Connnensal. 


Fig.  55. 

Connnensalisine. 

Fig.  55.  — Le  /«énie  Trichophyton  sépan 
de  son  Commensal. 
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Les  champignons  cuniniensaux  des  trichophytons  sont  d’espèces  peu 
nombreuses  et  se  retrouvent  presque  toujours  les  mêmes.  En  voici  qnel- 
(jues  cultures  (tig.  Ô6-01),  sur  gélose  peptone  maltosée  (milieu  n“  2). 


Fig.  56. 


Fig.  57. 


Deux  Commensaux  du  Tricho|iliyloii  dans  .sa  lésion. 


Fig.  .‘di. 


I-K,.  60. 

aiiliT.s  Cnnmirnsiiix  drs  Tnrli„|d:.Moii-  dans  Lrs  li,:,.  60-6  1 

'P'IIN  à drn\  Ir  méiiM'  


U 
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Les  milieux  liés  sucrés,  peu  azotés,  conviennent  mieux  aux  triclio- 
pliylons  qu’à  leurs  commensaux.  Les  milieux  peu  sucrés,  très  azotés, 
conviennent  mieux  aux  commeusaiix  des  triclnqiliylons  (pi’aux  tricho- 
pliytons  eux-mêmes. 

Il  s’ensuit  qu’après  nue  série  de  cultures  eu  milieux  azotés,  on  |»eiii 
jie  plus  retrouver  trace  du  tricliophyton  initial. 

. / 
v' 


■» 


Fig.  62.  Fig.  65. 

(gr.  200  diam.)  (gr.  400  diam.) 

Comiiiensal  ayant  pris  la  place  d’un  Tricliophyton  dans  la  culture  Irichophyiioue  primitive. 

Les  li^.  OtI,  dû,  montrent  les  rriictilictitioiis  d’un  oospora  tpii  s’est 
ainsi  progressivement  substitué  au  tricliophyton  dans  sa  culture  après 
plusieurs  générations. 

Les  deux  points  que  nous  venons  d’établir,  l’importance  du  milieu 
dans  la  l'orme  des  cultures  et  le  fait  des  associations  cryptogamiques 
sont  d’une  importance  capitale  et  ne  doivent  jamais  être  perdus  <le 
vue,  lion  seulement  dans  l’élnde  des  trichopbytons,  mais  dans  toute 
recherche  mycologiqiie. 

LES  TKICIIOPHYTIES  D’ORIGINE  HUMAINE 

Le  trichopliyton,  dans  le  cheveu  (teigne  tondante  tricliophytiqne) , 
est  essentiellement  constitué  par  des  lîlaments  mycéliens  réguliers, 
composés  de  cellules  à double  contour  qui  sont  des  spores  mycé- 
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Hernies  (lig.  <Î4).  Les  spores  sont  articulées  en  chapelet.  Ces  chapelets 
envahissent  le  cheveu  suivant  sa  direction  même,  c’est-à-dire  que  le 


Fig.  (14. 

Eorme  du  ïrichophyton  dans  le  clieveii.  [Cliaine  mycélienne  S|)ornl('ej’  (gr.  1000  diam.) 

mycélium  pousse  de  has  en  haut.  Ils  se  hil'urquent  de  distance  en 
distance.  Cette  division  du  mycélium  sporulé  s’opère  par  bifurcation 
simple  ou  dichotomie. 

C’est  dans  le  cheveu  qu’il  faut  étudier  le  trichopyhton  pai'ce  que 


Fig.  (i.j. 

Ti  irho[ihylon  nidollirix  dans  le  clieven  de  la 
teigne  londanle  (gr.  100  diam.i. 


Fig.  üO. 

Le  même  clieven  à un  grossissenieiil  dill’éi  enl 
(gr.  250  diani.l. 
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■c’est  en  çe  point  que  ses  éléments  cellulaires  sont  le  pins  égaux,  le 
plus  aemhhibles,  et  aussi  le  plus  ditlérenciés  (spore  mycélienne).  Bans  ! 

la  squame  ou  l’ongle,  les  éléments  du  trichopliyton  sont  irréguliers 
et  trop  variables  (cellules  mycéliennes  non  sporulées,  mycélium 
de  plusieurs  diamètres,  spores  mycéliennes  atypiques,  etc....) 
pour  servir  à la  dilférenciation  microscopique  d’espèces  parasitaires 
voisines.  j 

Le  cheveu  des  trichophyties  tondantes,  dans  l’immense  majorité  des 
cas,  montre  le  parasite  constitué  par  des  liles  de  spores,  toutes  con-  f 

tenues  dans  l'épaisseur  même  du  cheveu  et  ne  dépassant  pas  sa  cuticule  2 

d’enveloppe  [trichophyton  cndothrixj  (lig.  65-66).  I 

Ln  examinant  un  cheveu  placé  sur  le  hord  de  la  lésion  trichophy-  î 

licpie,  ou  peut  trouver  un  cheveu  moins  envahi;  alors  les  lllaments  t 

sont  assez  peu  nomhreux  pour  ne  pas  se  masquer  l’un  l’autre,  et  pour 
qu’on  distingue  entre  eux  le  tissu  propre  du  cheveu  (tig.  67).  ■ 


Mais  si  l’on  examine  les  cheveux  du  centre  des  plaques  malades, 
on  y trouve  les  éléments  parasitaires  tellement  tassés  qu’ils  occupent 
la  totalité  du  cheveu  (fig.  68);  c’est  ce  qui  explifjiie  sa  fracture  spon- 
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tanée  dans  cette  maladie.  On  sait  que  le  cheveu  cassé  à peu  de  distance 
de  la  peau  est  le  symptôme  caractéristique  des  teignes  tondantes. 


Iridiophytoii  endolhrix,  cheveu  complélemenl  envahi  (gr.  280  diani.). 

Quand  on  pousse  très  loin  la  dissolution  du  cheveu  dans  une  solu- 
tion potassique  concentrée  (40  0/0),  on  peut  observer  que  certaines 
tondantes  sont  causées  par  un  tnchophjtnn  à mycélium  rémtant.  Le 


Fin.  GO. 

Clieveu  dis.socic  par  l'action  de  la  potasse.  Les  Glanionts  uiycéliens  restent  entiers(gr.  280  diani.l. 
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clieveu  dissous,  les  lilaments  du  pai-asite  sont,  dissociés,  mais  les 
s|)ores  ne  s’égrènent  jjas  (lig.  00). 

On  {»eiit  ainsi  parvenir  à faire  disparaître  la  substance  j)i*opre  dn 
cheveu  en  respectant  les  lilaments  parasitaires.  C’est  alors  qu’on  peul 
le  mieux  véiâlier  la  parfaite  wnilitade  de  toutes  les  spores  entre  elles,  les 


tTo.  70. 


Mise  en  lilx'rlé  du  Trichopln loti  pMf  la  coiiipléle  dissnliition  du  clieveu  (ür.  ‘280  diaui.i. 

rubans  (pi’clh's  forment  par  leur  juxtaposition,  enlin  la  division  des 
filaments  par  dichotomie  (lig.  70). 

En  examinant  ces  filaments  à de  plus  forts  grossissements,  la  double 


Fig.  71. 

Même  préparation  (gr.  1000  diaiii.). 
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euvDlop|M‘  fli's  spui'cs,  lo  iiioilr  d’arl iculatioii  dr  ces  spoi’es  eiiire  (dl(‘s, 
la  l'cgiilaiit/'  du  ruban  (|ii’elles  foniuMit  de\ iciiiieiil 
plus  (‘videiils  (lip.  71). 

Ce  lricliO|)liytoii  emlollirix  à inyctdiiiiii  rcsistaiil 

rouiiiit  sur  une  «adusc  au  inoùt  d(‘  hiùre'  des  cultures 

très  |)arl iculières.  Cloiuioe  cidles  de  la  plupart  d(‘s 

lriclio|)li\ tous , (dles  peuviuit  ètia*  obtenues  pures 

d’eiiiblée  sinon  de  toute  association  rrjji)lO(/(üni(jiu\  au 

moins  de  toute  association  bactéri(Mine,  eu  parlant  d(‘ 

ta  racine  du  cheveu  malade  (lip.  7"2). 

En  portant  ces  cultures  sur  une  luèinc'  géluse  au 

l'oiid  d’un  inatras,  ou  peut  laisser  la  culture  preiidi-e 

son  développement  spontané  en  tous  scms.  Elle  alVecte 

la  rorme  d’un  soleil  de  poudre  jaune  ayant  en  son 

centre  une  calotte  hémisphérique  (lig.  7Ü-75). 

Cuiiure  sur  moùi  Et  à mesure  que  la  culture  vieillit,  les  rayons 
de  Dière,  culture 

directe  d’un  che-  arborescents  de  son  pourtour  prennent  de  plus  en 
veu  atteint  de  i • • . , r-^ 

Trichophyton en-  plus  d importaucc  daiis  sa  tonne  objective  ((ig.  /o,  / /, 

dolhrix  à mycé-  ^ ^ ^ 

lium  résistant . tb,  tU,  oU). 


Pir..  7Û. 

Même  culture  que  tig.  l'I. 
Age,  r>  semaines. 


Fig. 7 4. 

■Même  culture  (|ue  lig.  7"J. 
Age,  4 semaines. 


Fig.  75. 

Alème  cidliire  iiue  fig.  7‘2. 
Age,  4 seiiiaine'i. 


Nous  notons  exjiresséinent  la  coinposilion  du  moût  de  Itière  dont  nous  nous 
sommes  servis constanunent,  c'est  le  moût  de  Itière  ou  d('douldé  : Alallose  !l‘2gr.  ; 

Alltuminoïdes  I gr.  7 : dextrines  5 gr.  (pour  mille). 


r.o 
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Si  l’on  ]»orle  cette  espèce  tricliopliytique  à mycélitun  résistant  suc  le 
milieu  (tbciuule  11“  dont  nous  avons  donné  plus  haut 


l'iG.  7 Cl. 

,M('“iiie  culhire  ([iic 
lig'.  n. 

A"0,  à s(‘in;iiiies. 


CiG.  77. 

Mi'-iiic  nilliiri'  <]Mf  lig.  7t!. 
A”C,  5 soiiiaiiH's. 


Fig.  78. 

Mèiiio  culture  (|ue  tig.  7iJ. 
Age,  J .seuiaiues. 


l:i  coniposilion  centésimale,  milieu  dont  une  recherche 
empiritpie  ;i  établi  la  rormule  et  que  nous  appelons 
milieu  (réjjreuve  parce  qu’il  dorme  aux  trichoithytons  leur  aspect 


Fig.  71). 

.Mèiiics  cullui'cs  (lUc  lig.  7‘2.  Agi 


diHéreiiliel  le  jtlus  accusé,  les  cultures  prennent  une  disposition 


cratériforme  absolument  cai*actéristi(|ue  (lig-.  81,  8"2,  83). 
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La  teigne  îoimIuiiIo  triclH)|»hytiqiie  peut  être  causée  par  une  espèce 
parasitaire  dilïerente  de  la  précédente.  La  localisation  du  parasite 
le  cheveu  est  la  même,  il  remplit  l’intérieur  du  cheveu  sans  dépasser 


Eig.  84. 

Trichophylon  endolhrix  ù inyccliiiiii  IVag^ile  (gr.  ‘250  diain.). 


sa  cuticule  (hg.  84).  Mais  ici  les  spores  ne  sont  plus  carrées,  elles 
sont  rondes,  en  sorte  que  le  mycélium  sporulé  n’est  plus  un  ruban, 


ÊÊmtBSm. 

> vS.-.  :C*  ' ■ 


Fig.  85. 

Même  ehoveii  apirs  l’acîioii  de  la  pofass*-.  (200  diaia.i. 
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(•’(‘sl  1111  cliajielrl.  (Jiiaiid  <m  cxaiiiiiie  le  cor|)s  même  (l’iiii  elievi'ii 
malade,  ragmiiialioii  des  spores ‘en  liles  régulières  y est  moins  évi- 
dmile  que  (|uand  il  s’agit  d’un  mycélium  résistant.  Ici  le  cheveu  est 
liuiirn'  de  S|H)res, comme  un  sac  de  noix.  Si  l’on  jiousse  un  peu  loin  la 
dissoli'tion  du  cheveu  dans  la  solution  potassi(|uc,  on  observera  que 
dans  ci'tle  espèce,  au  contrain'  de  ce  que  nous  avons  vu  pour  l’espèce 
I ricliophytiipie  précédmiti',  les  files  de  S|iores  s’égrèneut  facilement 
(lig.  Sù). 

C’est  un  Iridiniiliijtoii  à mijcrliiun  frafjUe.  Si  l’on  écrase  tant  soit  peu 
la  pia'qiaratidii  (lig.  SO),  les  spori's  toutes  dissociées  seront  alors  juxta- 
piKt'cs  sans  (irdre  apparent. 


Fig.  SG. 

Mr'iiii’  Hii'vcn  (‘crasi-  sous  la  laniello  (200  diaiii.). 


Kl  dans  la  préparation  on  observera  des  quantités  de  spores  égrenées, 
|ihi'(‘s  et  llollantes  (lig.  S7). 

ha  culture  du  trichophylon  endothrix  à mycélium  fragile,  obtenue 
sur  la  gi'dose  au  moût  de  bière,  se  présente  comme  un  cène  marqué  de 
scissures  ravoniK'es.  Celle  culture  est  d’iiii  brun  gris  et  ressemble  à 
une  pâte  de  earloil  (lig.  NN,  (SO.  !t0). 


i:t  i\  ti;k;nk  si'kcialk  i*k  (iitOi’.v. 

:V  la  loiiuiio  elle  s’eiiloure  de  lins  rayons  en  nna^c,  ininn'r^V's 
dans  l’épaissenr  dn  milieu  (lig.  91). 


Fio.  87. 

Mènip  rhovpu.  Les  spoees  sont  entièremeiit  mises  en  liberli'  (‘200  fliimi.l. 


Sur  la  gélose  inaltosée  (formule  u"  2),  milieu  d’épreuve  dont  i.i  com- 
position est  donnée  pins  haut,  la  culture  dn  trichophyton  endolhrix  à 


üA 
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mijcélium  fragile,  (liHère  absoliiinent  de  celle  du  trichopliyîon  endotlirk 
à nujerhum  résislaiit.  (adui-ci  donnait  une  culture  cratériforme  (lig.  81, 
8‘2,  85);  le  trichophyton  à mycélium 
fragile  Iburnit  une  culture  amminée 
(fig.  92,  95,  94).  C’est  un  cône  très 
ajtlati,  partagé  en  secteurs  réguliers  par 
des  scissures  plus  ou  moins  profondes. 

Ht  à mesure  que  la  culture  vieillit,  ces 
scissures  se  multiplient  avec  une  régu- 
larité géométrique  (dg.  95.  96,  97). 

L’immense  majorité  des  tondantes  tri- 
clmphytiques  est  causée  par  l’une  ou 
|iai'  l'aiilre  des  deux  espèces  que  nous  venons  de  j)réscnter,  et  dont 
la  première  est  la  plus  fréquente. 

/.)  L/‘  1.  eiidoflirlx  à inycéliiim  réxistaid,  à adlarc  craléri forme. 

If.)  Lr  T.  mulolliri.r  à iitjjrélium  fragile  à ealture  acvmince. 


Vio.  '.ri.  Fig.  il.").  Fig.  94. 

CiiKnres  du  T.  à niycéliiini  fragile  sur  niilien  frépreiive.  Cultures  ncuminées. 

(Voir  (ig.  81,  82,  87*).  Age,  et  4 semaines. 

Il  faut  aimiler  (|iie  le  parasite,  dans  tons  les  cheveux  d’une  même 
lèle,  est  idenlique.  Le  cheveu  est  jtlus  ou  moins  envahi,  mais  dan. ^ loua 
les  cheveux  d'une  même  lête,  la  morphologie  du  parasite  (dimension  et 
Ibrme  de  la  sjiore,  agmi nation  des  spores  entre  elles,  habitat  dans 
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le  cheveu)  esl  absolument  idculique.  Seinhlablemciit,  les  cultures  faites 
avec  (les  cheveux  malades  quelconques  de  la  même  tète  sont  toujours 
pareilles. 


Fig.  9A.  t'"'.-  PG.  Fig.  97. 

.Mêmes  ciilliires.  Age  5 et  Ü semailles. 

Dans  quelques  cas,  le  tricho[)hyton,  cause  de  la  tondante,  olfre  des 
détails  morpholo»iqncs  dilîérents.  La  spore  est  ovoïde,  sans  double 
contour,  etc.  La  culture,  dans  ces  cas,  est  particulière  (fig.  08)  sur 
moût  de  bière,  et  aussi  sur  le  milieu  d’épreuve  (fig.  90). 


Fig.  9X.  Fig.  99. 


CuHiircd'nn  t.  eii(lolln  l\  (rare)  sur  iimùl  île  liière.  La  même  sur  milieu  d'épreuve. 

On  Il'onvc,  ainsi  di-  leiiqis  à aiilre,  cl  sur  un  grand  nombi'e  de  lon- 
(lan les  I riclin[ili\ 1 1(| lies  d(‘  in'nvrnances  diverses,  qtiel(|nes  espèces  aty- 
piques encore  non  (•lassi'.es  (fig.  100). 


LA  ■'  KiiNK  TlilClIUl'IlVTini  L 
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Os  CMS  ronnent  a peine  10  poiic  100  du  tolal  di's  loiidaiiles dues  aux 
I rie, liopli\ Ions  eiidol lirix.  Tous  les  clieveiix  d('  la  iiièiue  lète  doiiiieul 


Fig.  100. 

' Autre  espèce  rare  de  T.  endotlirix  (milieu  d'épreuve). 

lii'ii  encore  à une  cullure  scinhlahle,  el  de  même,  tous  les  individus 
contaminés  dans  une  épidémie  familiale. 

I.KS  TP.lCIlOPinTIES  ANIMALES  TRANSPORTÉES  SUR  L’HOMME 
Il  y a des  teignes  tondantes  trichophytiques  de  caractères  ohjectils 
parliciiliers,  itréstmlani des  surproductions  diverses  (abcès  folliculaire. 


Fig.  loi. 

T.  ediilhiix  d'oi  ieme  animale.  Cheveu  de  l'homme  (100  diamètres). 
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iiupi'ligo,  kél  iüii...)  (lui  iiioiitrent  nu  tricliO|iliyloii  i‘Ctolbn.r,  siliié  en 
(lehoi'S  (lu  cheveu,  entre  lui  et  sa  gaine  rollicnlaire  ((ig.  101). 

Ici  le  parasite  an  lieu  d’rlre  inclus  dans  le  cheveu  lui  l'orme  comme 
niu'  écorce  adhérente  (lig.  102)  et  ou  peut  voir  (pie  cette  gaine  para- 
sitaire n’exisle  (jiie  dans  la  portion  radiculaire  du  cheveu. 


Eig.  102. 

lUiciiie  il'mi  (Poil  envahi  (ISO  diaiii.). 

Ces  cas  rornnml  rinlime  minorit(’‘ des  trichophyties  du  cuir  chevelu, 
mais  au  contraire  la  totalité  des  Irichoiihylies  de  la  hai'he  présentent 
cette  localisation  spéciale  du  j)arasite. 

.Suivant  le  cas,  la  morphologie  du  |)arasite  est  diHéreute.  Certains 
cas  |)résentent  des  spores  très  grosses,  d’antres  des  spores  relativement 
petites,  he  mycélinm  est  ({iiehjiiefois  résistant,  d’autres  fois  il  est  fra- 
gile. Enfin  certaines  espèces  ectothrix  olfrent  ce  caractère  de  pré- 
senter leurs  spores  mycéliennes  nncléées.  Leur  iioyaii  rond  et  central 
rst  d’niie  couleur  sépia  (lig.  lOô). 

I^a  plus  grand(‘  partie  des  (ilamenis  parasitaires  adhère  an  cheveu  cl 
est  extirpée  avec  le  cheveu  on  le  poil.  Ce|)endant  (piehjues  tila- 
nients  pénèlrenl  et  dissoci('nt  les  éhonents  épidermiques  du  follicnh' 
(lig.  104). 

Cette  localisation  spéciale  des  tididiophytons  ectothrix,  non  pins 
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dans  le  poil  mais  autour  de  lui,  n’est  pas  un  accident  mais  une  règle 
absolue  qui  se  reproduit  sur  tous  les  cheveux  ou  poils  malades  de  la 


Spores  mycéliennes  imciéées  d’un  T.  ectothrix  (gr.  I 000  diani.). 

région.  Et  cette  systématisation  se  retrouve  jusques  autour  des  poils 
follets  les  plus  minuscules  (tig.  105). 

Ce  type  microscopique  des  T.  cc/ot/uia;  correspond  aux  trichophytons 


Fig.  104. 

E]udmiic  lollif  iilaire  aiitonr  tk-.  la  racine  tl'iin  poil  malade. 


ammawæ  quand  ils  sont  volontairement  on  accidentellement  inoculés 
à l’homme,  ainsi  que  de  très  nombreuses  expériences  l’établissent. 


ET  LÂ  TEIGNE  SPÉCIALE  DE  GRÜHY. 
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Le  pins  grand  nombre  des  trichophyties  d’origine  animale  que  l’on 
rencontre  sur  l’homme  se  rattache  au  groupe  des  T.  Eclothrix  à 


Kl.;.  io:>. 

Poil  lollel  ;iUeinl  |iar  un  T.  cclüllirix  ( 150  (Ii;iiii.). 


nillures  hlmiches  qui  causent  des  lésions  trichophytiques  suppurées. 
Ces  tricho|)hytons,  dont  la  vitalité  en  culture  est  extraordinaire, 
sont  des  oi-ganismes  )>yo(ihies,  quand  ils  possèdent  leur  viru- 
lence maxima  et  leurs  lésions  sont  suppurées,  i)our  cette  cause  et  non 
d’autre. 

De  plus  chacune  des  espèces  de  ce  groupe,  (piand  elle  n’est  pas  de 
virulence  atténuée,  cause  sur  riiomme  une  lésion  spéciliquc  de  carac- 
tères objectifs  spéciaux. 

.\  ce  groupe  a|)parîient  d’abord  le  trichophytoii  du  chat  dont  la  lésion 
est  Vlieriih  iria  véslnilcnx  de  lUell  (lig.  lOh). 

Ou  le  rencontre  le  plus  suuvi'iit  chez  rcnilaiii  du  premier  âge  et  chez 
la  rcmme,  ti'és  raiemcnl  cliez  riiomme.  Chez  l’enfimt,  comme  chez  la 
((‘mine,  on  ne  le  reiicoiiire  guère  (pie  sous  la  (orme  de  trichophytie 
des  régions  glabres,  très  raremeul  chez  renl'anl  sous  la  forme  de  ton- 
dan  te. 


LA  TLKIM':  TKICIIOI'IIVTIOI'E 
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Sa  ciiltufe  siii-  iiiorit  de  bière  esl  loiit  à fait,  spéciale  (lig.  107,  108). 
Sa  caractéristique  est  d’ètrc  d’un  blanc  pnr,  d’nn  blanc  de  neige. 

Cette  culture,  (|ui  |)résente  sur  mont  de  l)ière  les  rayons  péripbé- 


(In  ('11:11.  (le  bière  gélosf’. 

de  gélose  an  moût  de  bière,  la  cnllnre,  qui  couvre  un  décimètre 
carré  en  moins  de  cinq  .semaines,  se  présente  avec  un  centi-e 
occupé  par  des  cei’cles  concentriques,  finement  duveteux.  D’in- 
nombrables rayons  (ins  et  (lexnenx  occupent  sa  périphérie.  Ces 
rayons  sont  conveils  d’iine  pondre  blamdie  l'essemblant  à de  la 
farine  (fig.  109). 

Ce  tricbophyfon  du  cliaf  fournil,  la  cnllnre  la  pins  belle  de 
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loiil  le  groupe  des  T.  edo'Jirix  à rullnrea  blanches,  mais  le  trieiiophvlou 


Fiü.  lot». 

(Ailluro  (l<!  Tricho|iliyloii  <lii  chai  après  5 semaines  (moût  île  hièi-e  gélose). 

du  clu'val,  qui  appartient  au  mèim*  groupe,  est  inliniine  it  plus  t'réqueuî 


Eu;.  110. 


Perirolliciilile  agminée.  Tiii  hopliv ion  On  cheval. 


LA  TEIGNE  ïmCIlOPHYTIOUE 
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chez  l’homme.  Sa  lésion  est  plus  caractéristique  aussi  et  plus  grave. 

Celte  lésion  est  le  « sycosis  gâteau  surélevé,  exulcéré,  suintant, 
couvert  d’abcès  folliculaires.  C’est  une  périfolliculite  agminée  en  pla- 
cards. 

Elle  se  montre  ordinairement  à la  barbe  chez  l’homme  adulte  en 


Fig.  m. 

Culture  du  ïrichophyloii  du  chcv;d  après  5 semaines  (moût  de  bière  gélosé). 

Comparer  celte  ligure  à la  figure  lÜ'J.  Les  deu.v  cultures  oui  été  laites  ensemble 
sur  un  milieu  l'ait  en  même  temps  dans  le  même  vase.  Leur  ensemencement  a été 
pratiqué  ensemble.  Elles  ont  passé  par  les  mêmes  conditions  d’aération,  de  tempé- 
rature. Elles  ont  été  interrompues  au  même  moment. 

contact  fréquent  avec  le  cheval.  Elle  jteut  se  lencontrer  comme  ton- 
dante chez  reniant  et  même  chez  radulte;  elle  est  exceptionnelle  chez 
la  femme. 

Sur  moût  de  bière,  sa  culture  ressemble  beaucoup  à celle  du  tricho- 
phyton  du  chat  (hg.  1 1 1).  Mtiis  ht  partie  dtiveteuse  du  centre  est  beau- 
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cou|)  moins  prononcée.  S(>s  rayons  |)(‘ri[)!iéri(|in‘s  soni  «^ros  et  lan- 
céolés, moins  lins  et  llexnenx  (|iie  c('iix  de  la  nilini'e  ])récédeiite. 
Us  sont  mai'(|m‘S  par  une  poussière  Idanclm  senildalile  à du  plâtre. 

Enlin  la  (amienr  de  la  cidlnr(‘  est  sanmom'C  et  non 
pas  rigonrensemenl  Manclic  comme  celle  dn  Iriclio- 
pliytoii  dn  chat. 

Sur  |)oninie  de  terre,  C(‘tle  espèce  se  diHerencie 
netlemeni  de  la  premièia',  car  le  Irichopliyton  dn 
(dial  l'oniK'  lin  l'pai-^  reliid'  sur  h‘  niilien,  relief 
ronverl  d’nii  duvet  cniii'l  ri  sem’',  tandis  que  Ir  tri- 
(dmplivlmi  dn  idirval  l'ornir  sur  Ir  même  niilien 
(li<^.  Il'i)  lin  ndirl'  minrr,  iinr  plaipir  de  pondre 
Idamdir  (d  linr,  (piid(|ii(d'nis  dr  vhi'I'jkm'  un  peu  ^an- 
frée. 

Pour  s(‘  convaincri'  de  l’absoliir  spéidliciti'  de 
ces  deux  lri(dinpli\ Ions,  il  faiil  1rs  cnllivei'  sur  nn 
inilirn  moins  iiiilrilif  (|iir  Ir  iiimil  dr  Inèrr  pur, 
sur  niic  ^(dosr  an  iiioiil  dr  liière,  dilnr  an  I Id,  par 
rxrnipir,  alors  ers  deux  ciillnrrs  crssrrmil  ahsoinmrni 
dr  s('  i'(‘ssrnil»ler  (lii;.  I I T)  ri  I I 1). 

Pour  dilVerriicirr  1rs  rspècrs  dr  ci'  ^ronpi',  h' 
imdllmir  niilien  d((  enlinrr  rsl  Ir  nmnl  dr  liièrr  dilni'  an  15'. 
Le  trichopliyton  dn  (dir\al  prend  sur  cr  milirn  l’asprid  indiqué  par 
la  lirnre  1 1 5. 

l'n  tricdmplivton  dn  vran  ipii  apparl  irnt  an  im'mir  uronpe  pi  end  sur  cr 
milieu  la  Ib  rnn*  indiipn'e  par  la  li^nrr  I Ki.Oii  Ir  ndronvr  ordiiiairrmenl 
chez  les  herrers,  les  nonrrissenrs,  etc.... 

liC  mèiiK'  niilien  pernnd  dr  dillrrriicirr  h'  I riidinpliylon  dn  porc 
également  dn  même  groupe  (lig.  I I 7 ),  ndrmivé  (dirz  un  liomdim'  de 
Palialloii’  spécial  des  porcs  de  Paris. 

Enlin  il  existe  dans  le  même  groiqu'  des  espèces  mi  variidiès,  hola- 
niqnrnienl  très  pro(dies  des  préci'dr n 1rs,  c'I  doiil  rorigini'  aniniair  nr 
saurai!  faire  di;  donirs,  mais  (pii  n’oni  ('d(‘  l eiicon I r('‘rs  (|iie  snr 
rtiomme  el  dont  ranimai  d’origiiir  rsl  inconnn  (lig.  118,  IIP). 


Ku,.  Il'i. 

T.  ('(iolhrix  lin 
ilii'val.  Ciilliirc 
sur  pominr  dr 
terre. 

Ap;e,  .')  seiii;iiiie>. 


I,\  TKKiNK  TmCIIOl'HVTIorK 


K, g. 


la  tig.  111.  Culture  de  10 
au  1/1 0-. 


gélose  au 
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IIJ.  — T.  ei'tutlirix 
CiilUire  (le  7 ! 


Ii^^  111. 
5'. 


Fin.  IIG.  — T.  (■ctiitlii'i’i  du 


Kig.  117.  — Trichophytoii  du  porc.  Même  milieu  que  la  figure  115.  Même  âge. 


du  même  scrouue,  mais  dont  ranimai  d’origine  est  inconnu. 
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^l^,  119.—  .\ulre  Trichopli.  du  inèiiie  groupe,  d'origine  inconnue. 


liO.  — Culture  du  Tricliopli.  du  clioval  (lig.  111),  sur  la  IVuille  du  nniric 
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L’extrême  vitalité  de  ces  espèces,  même  (piaiid  elles  sont  portées  sur 
des  milieux  artificiels  {tauvres,  a fait  penser  à leur  origine  saprophyte. 
Cette  origine  n’est  pas  démontrée  mais  ces  espèces  se  cultivent  très 
bien  sur  le  bois,  les  graines,  sur  la  feuille  du  mûrier  (fig.  120)  et 
même,  quoique  })auvrement,  sur  le  liquide  exclusivement  minéral  de 
Winogradsky. 


LES  TRICHOPÜYTIES  DE  LA  RARBE 

Les  tricbophyties  de  la  barbe  chez  rhomme  sont  exclusivement 
causées  par  des  tricbopbytons  ectothrix,  c’est-à-dire  d’origine  animale. 
La  plupart  relèvent  du  trichophyton  du  cheval  à cultures  blanches 
(fig.  111)  étudié  plus  haut.  Mais  il  existe  des  tri- 
chophyties  de  la  barbe  de  forme  moins  inflamma- 
toire que  le  sycosis  et  qui  ont  pour  cause  une  deuxième 
espèce  d’origine  équine  que  scs  caractères  botaniques 
rapprochent  du  groupe  des  trichophytons  à cultures 
blanches,  sans  qu’elle  eu  fasse  cependant  partie,  au 
point  de  vue  objectif 
descultures(fig.  121). 

Cette  espèce  obser- 
véedansuneépidémie 
équine  de  250  che- 
vaux avec  sept  conta- 
gions humaines,  a 
fourni  sur  moût  de 
bière  les  cultures 
suivantes  (fig.  121- 
122  et  suiv.),  d’une 
couleur  jaune-brun 
rappelant  celle  du  trichophyton  endolhrix  à mycélium  résistant  sur 
le  môme  milieu,  mais  dépourvues  de  grosse  éminence  centrale. 

De  plus  les  spores  externes  de  ces  cultures  sont  facilement  déhis- 
centes et  donnent  lieu  à des  colonies  secondaires  quand  le  vase 
do  culture  a été  agité  (fig.  125). 


Fig.  121. 

T.  eclolhrix  à 
culture  jaune, 
(2°  espèce  d’ori- 
gine équine), 
moût  de  bière 
gélose. 


Fig.  122. 

r.  ectothrix  à culture  jaune.  Culture  de 
4 semaines  en  inatras,  moût  de  bière 
gélosé. 
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Los  ligures  h24  ol  125  montrent  l’aspect  que  prennent  ces  colonies 
sur  le  milieu  d’épreuve. 

Ces  cnllures  (ju'on  pourrait  prendre  à tort  comme  représentant  une 


Fig.  12.Y. 

T.  eclotlirix  :i  cniliii'e  j.iiiiii'.  Giilliii'e  di'  i soinaiiK's  on  ni, liras  (11101111'  niilion). 

sini|de  variété  des  jiremières  espèces  endollirix,  d'origine  humaine, 
décrites  jdns  liant,  est  tout  à l'ait  Sjié'ciale,  non  seulement  par 


Fig.  121.  Fi<r.  l'.G). 

Gnlliire  dn  iiiônie  Tiioli.  sur  niilion  d'(‘|ironvo,  -i  seniainos. 

Ciilliiros  ora(|iioldos  vorniinilaires,  jannos. 

ce  l’ait  qu’elle  vi'géte  hors  du  poil,  à sa  hase  (T.  ectothrix  , mais 
encore  jiar  ce  l'ait  holaiiiipie  très  important  que  sa  culture  est 
la  seule  culture  lriclio|)hvli(pu'  ipii  donne  lieu  à des  éhauches  de 
ix'rilltèfjue. 
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C’est  encoi-e  mie  autre  espèce  trichophytique  d’origine  animale, 
probablement  d’origine  aviaire,  qui  cause 
les  trichophyties  pilaires  sèches  de  la 
barbe  chez  l’homme.  Cette  espèce  fournit 
sur  moût  de  bière  (fig.  126)  une  culture 
d’un  beau  rose,  fleur  de  pêcher,  dont  la 
face  dorsale  est  d’un  violet  framboise. 
Sur  gélose  maltosée  (formule  du  milieu 
d’épreuve)  la  culture  garde  sa  couleur  d’un 
rose  pâle  et  tendre,  elle  a des  tendances 
à prendre  sur  ce  milieu  une  forme  mame- 
lonnairc  et  contournée  (lig.  127,  128). 


Fig.  1‘26. 


Espace  de  Tricli.  eclothrix  d’origine 
:iviaire(?).  Cultures  rosessurmoûl 
lie  bière  gélose  (6  semaines). 


Fig.  127.  Fig.  128. 

Même  espèce.  Culture  de  six  semaines  sur  milieu  d’épreuve.  (Formule  n"  2.) 


LES  TRICHOPHYTIES  EXOTIQUES 

Il  est  vraisemblable  que  les  iriebophytons  qui  sont  très  nombreux  en 
un  même  pays  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tous  pays. 

La  teigne  imbrifjnée  (Patrick  Manson)  des  îles  du  Pacifique,  qui  se 
caractérise  par  une  lésion  si  proche  de  nos  trichophyties  d’Europe, 
(lig.  129)  et  qui  s’en  distingue  cependant  par  sa  chronicité,  par  sa 
tendance  à l’extension  indélinie  (lig.  150)  et  surtout  par  sa  forme 
spéciale  (la  constance  de  plusieurs  cercles  d’exfoliation  épidermique 
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inscrits  les  mis  dans  les  autres),  doit  être  due  à une  espèce  très  voi- 
sine de  nos  tricliophytom  eclothrix  d’Europe. 

La  squame  (fig.  151)  montre  des  (ilameuts  sporulèsqui  se  multiplient 


Fin. 

Tniffm^  irnDriqiiéo  de  Patrick  Maiison.  (Celle  iiholoffcaphie  lions  a clé  confiée  par  .M.  le 
D'  lîonnafy,  médecin  en  cliel'  de  la  marine,  ipii  a puldié  récemment  une  excellente 
monogra|dne  sur  le  sujet. t 

par  dichotomie.  Ces  lilaments  sont  |»resque  ahsolument  identiques  à 
ceitx  que  moutrmil  les  tricliophylies  serpigimmses  sèches  de  nos  pays. 

La  culture  de  ce  p.'irasite  n’a  pu  èire  oldenue  des  squames  trop 
vieilles  apportées  eu  Europe.  Mais  il  ('st  extrêmement  prohable  qu’tdle 


Fig.  lôO. 

IVi-iir  iinhn(|ii('c  <lc  Miuison.  (Ollo  |.liol<igr;iphifi  onvoyéc  par  Patrick  Manson 

M.  le  ir  Thin  I.oii.lrcs)  a .-P'  .ImimV  j.ar  lui  à M.  !<•  1»^  Vi'lal,  «iccpii  nous  l’avons  reçue.) 


Fig.  ir.l. 

Sipiaïui’  lie  lei;:ne  iiiiliriipu'e. 
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so  rapporicrait  à im  type  voisin  de  ceux  (jiie  nous  venons  d’élndier. 
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i:mÆ  MYCOLOGIQÜE  DES  TRICUOPIIYTONS 

læs  tricliophytons  fl:ins  la  vie  parr.silairc,  cheveu,  poil,  squame  et 
on^de,  ne  roui’nissentqiie  des  spores  mycéliennes  ou  des  (ilamenls  mycé- 
liens et  jamais  de  spores  externes  portées  sur  des  liyphes  sporiOèrcs;  au 
contraire,  dans  la  vie  en  culture  artificielle,  eu  quelques  jours,  les  cul- 


Kig.  1Ô2. 

Cullure  triclio|)liyti(iue  jeimo.  Sporulation  externe  commençante  (gr.  250  diam.). 

teres  jeunes,  Ibrmées  de  filaments  mycéliens  non  sporulés,  se  couvrent 
de  spores  externes,  supportées  cdiacune  par  un  pédicule  court  (Tig.  152). 

Au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  la  culture  en  goutte  suspendue  est 
devenue  tellement  toulfue  et  tellement  cotiverte  de  spores,  qu’elle 
l'orme  un  tissu  impénétrable  à l’œil.  Et  c’est  sur  le  bord  de  la  culture 
qu’on  peut  voir  le  mode  de  suspension  des  spores  sur  les  byphes 
sporiléres  (lig.  155). 

I);ins  certaines  des  espèces  dont  nous  connaissons  la  culture  {T.  en- 
tlo(hrix)  les  lilameuls  mycéliens  donnent  lieu  latéralement  à des  spores 
cxlerncs  solitaires,  et  c-ela  sur  de  grandes  j)arties  de  leur  longueur. 

Les  spores  sont  ebaenue  isoh'es.  La  c(dlule  qui  leur  a donné  nais- 
sam;e  est  courte.  La  S])ore  est  supportée  sur  un  rameau  fructifère  très 
bref  (lig.  151). 

Sons  ce  rapport,  le  Irirlinphylon  endothrix  à mycélium  fragile  est 
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celui  dont  la  sporulation  externe  (‘sl  le  pins  disséininée.  Ce  caractère 


Km.  15."). 

(jilture  trichophytique  aciulle  (f(r.  250  diam.). 

rapproche  ce  parasite  du  groupe  des  Sj)orotriclmm  de  Link. 
Mais  sur  certaines  espèces,  sans  que  les  lilanients  mycéliens  perdent 


1 

\ 


V,J 

r ^ 


/ I ' 5' 

/ 


Fig.  1.54. 

Spores  accessoires,  portées  directement  sur  le  mycélium  (gr.  600  diam.). 

le  pouvoir  d’émettre  latéralement  des  spores  externes  isohu's,  ces  spores 
ont  une  tendance  manifeste  à s’agminer  en  forme  de  gra|)pes  termi- 
nales (fig.  156). 
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Kn  afFaiblissantle  pouvoir  nutrilif  rlu  milieu  de  ces  cultures,  ou  peiil 


Sporulation  o\lpniP  flisspmim'p.  Trich.  à mynMinm  fragilp  (pr.  ÔOO  fliam.)- 

voir  que  la  sporulation  externe  redevient  latérale  et  isolée  (tiy.  137). 


Sponil.'ilioii  pxIpi'iip.  TpiKlancp  à l'afîiiiinalioii  pii  "rappp  (pr.  200  fliani.). 

Au  eolilraire,  cpiand  le  milieu  milrilif  t'st  riche,  et  dans  certaines 
espèces  eclolhriT,  on  peut  voir  riiy|die  sporifére  se  dirTérencier  de 
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]ilus  on  plus.  J1  n'y  a plus  d(>  sporos  isolôos  latôi'alos  aux  niycéliiims. 


Fio.  157. 

Sporulation  exlonio  on  milieu  pauvre.  Les  spores  exieriies  rcdevieimeni  solitaires  (fir.  diani.). 

Les  spores  forment  des  grappes  loni  à fait  dillorenciées  (fig.  158). 


Sporulation  par  pra])|)es.  L'hyplie  sporit'ère  se  ditlA'rencie  îles  lihniients  iioii  l'ructiréi’es 
(';r.  100(1  diam.). 

I.es  espèces  ectolhrix  foitrnissent  d’antres,  formes  de  reproduction 


Fig.  l.'iJ. 

(ililiiiiiyilospores  d(>s  es|M*ces  à ciillim's  Maiiclios  (gr.  S.jÜ  ilimii 


i:t  l.\  teig.nf:  si-kciale  i»e  ckObv. 


({Lie  la  sport;  externe  en  grapjte. 
laircs  (lig.  lôO). 


C('  sont  de  longs  fuseaux  ninltilocu 


Fig.  140. 

Clilaiiiydospores  à éperuM  saillant.  Forme  ddamydosporée  suppurtant  deux  grappes 
(gr.  8UÜ  diani.). 
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Cos  l'iiseaux  peuvent  dans  une  grappe  occuper  la  place  d’niie  spore 
ou  celle  du  pédicule  de  la  grappe  (fig.  140). 

Beaucoup  sont  terminées  par  un  é})eron  saillant.  Leur  forme  variable, 
leur  enveloppe  épaisse  à double  contour,  leur  siège  souvent  lerminal 


au  iiiycéliimi  ((ig.  141)  et  ce  fait  (pie  les  fiiseauv  sont  jiliis  nombreux 
(piaiid  la  ciilliire  est  vieille  el  cpCelle  soull're,  enliii  leur  nombre  inver- 
sement pi-oi)urtionuel  à celui  des  spores  exlmuies  Iciidmil  à faire  con- 
sidérer ces  organes  comme  des  clilinnijdus[)ürea. 

En  debors  de  ces  formes  spéciales,  il  faut  nienlioniier  l’i'xistence 
de  lilanieuls  vrillés  en  spirale  (pi’on  trouve  dans  presipie  toutes  b*s 
cultures  tricbopbyticpies  et  (pii  sont  peut-être  le  rappel  de  formes  (b* 
fructification  de  familles  voisines.  Eiiliii  il  faut  mentiouiier  aussi  parmi 
les  lilanients  s|)orifères  fertiles,  l’existence  de  mycéliums  infécouds  et 
stériles  qui  preiiiieutunc  forme  rappelant  C(dle  d’une  branche  d’(''piues 
dépouillée  de  feuilles  (fig.  142). 

(jiiand  nue  culture  trichopliytique  vieillit,  ou  que  le  milieu  niitritir 
devient  impropre  à sa  végétation,  les  spores  mycéliennes  reparaissent. 
Elles  ont  une  foiaiie  vésiculeuse,  clu'upie  vésicule  remplaçant  un  article 
mycélien  (fig.  145). 
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La  niasse  de  ces  cellules  renllées  et  vacuülaii'es  reinplace  progressi- 


Fig.  I/C2. 

Filaiiiciils  mycéliens  lermiiiaux  stériles  (gr.  200  diam.). 

veinent  le  mycélium  (in  et  élancé  du  début  (lig.  144).  Ce  sont  là  des 
formes  de  dégénérescence. 

On  peut  l’aire  naître,  dans  les  cidlures  (ricliophytitpies,  d’autres 


Fir,.  u:.. 

Spores  mycéliennes  de  dégénérescence.  Spores  grosses  cl  vé'sicnienses  (gi’.  iüOdiain.). 
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luiTiios  (le  spores  mycéliennes  qui  semblent  plutôt  des  formes  de  résis- 
lance  et  d’adoplolion  qm*  des  formes  de  dégénérescence  (lig.  145). 


Fig.  tu. 

Spores  niycéliciiiics  do  dogioiérosceiico.  Spores  grosses  et  vésiculeuses  (gr.  AOÛdiHiïi.). 


Ce  sont  des  spores  mycéliennes  carrées  qui  rappellent  extrêmement 


* " 


■CM 


* 4 

/ r.  • ■» 


Fig.  145. 

Spores  mycéliennes  d’adaplalioii  aux  milieux  azotés  (gr.  500  diain.). 
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|);ir  Iriir  iis|)('Cl  cl  leurs  (liiiieiisioiis,  les  loriiies  du  même  v(\y(‘t;d  d.iiis 
sa  vie  parasilaire  (li^.  I iU). 


Eig.  I Ki. 

S|iores  myc('‘lieiiiii‘s  d'iuhipl.il ion  :ui\  iniliciix  ;izoli's  |v;r.  .”011  (linni.t. 

Klles  naissent  dans  les  milieux  licjiiides  li-ès  azolés.  Ce  lail  csl  à 
rapprocher  de  la  remaiapie  (|iii  jirécède,  eai'  dans  la  vi('  parasitaire,  le 
lriclio|)livloii  se  muirrit  roiaa'mumi  aux  dê‘p('iis  d’a/.ole  alimmimù'de. 


TAXONOMIK  m:s  TIIICIIOIMIYTONS.  — LES  BOTUYTIS 

A qmdh'  l'amilh'  de  Muc(‘diuées  rapporter  les  triclioplivloiis?  Leur 
sporulation  exieriie  eu  grappi'  les  rapproche  m'Ilemeiit  du  groupe 
des  liotrylis  dont  ou  coiiuail  déjà  des  r(‘|)r(‘seiilauls  sapropliyh's  el 
parasitaires.  {B.  Iciiella,  cincrca,  Bassûnid,  elc....) 

I.(‘  Bolrylh  Bansiana  eu  cullui-e  uh'sl  pas  id(“uli(pie  aux  1 1001101)11  v- 
tous.  Sou  mycidiiim  esl  plus  (iii.  ses  ;^rapp('S  soûl  couipos(M‘sde  spori's 
plus  petites,  elc.  (tig'.  147). 

Il  esl  impossil)le  cependant  d('  iii(‘r  r)'‘lroile  parmih’’  moi'phologiipu' 
des  Trirhoyliyloiia  ('t  des  Bolrylis.  L’agmiiialioii  des  s|)ores  en  grappe, 

4 
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l(Mir  |HMli(Mi](‘ coiirl  sont  iiiilaiil  tlo  |H)iiils  do  |■ossolnlll:lll(‘o  rr;ip|i;iiilo 
(lio.  I'kS  oI  14!»). 


Dulrijlis  Basaidim,  cuKiin'  cii  goullo  de  G jours  (gr.  2Ô0  (li.iiii.). 

l'aiit-il  ajouter  que  dans  sa  vie  parasitaire  le  ilotrylis  de  la  inns- 


Fig.  148. 


Bolnilis  Bustxiann,  culture  eu  goulle  de  C jours.  Mise  au  point  superticielle  iiioiitrant  le  relief 
des  grappes  (gr.-  2o0  diaiii.). 
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c;ir(liiio.  comim*  les  Irielioplij  tons  (lniisl;i  vie  p.'ii'.isitaiic  ne  nioni i(‘ ipic 


Fig.  U'.I. 

Dolrytis  Dassiana,  culture  en  gonlle  de  (i  jours.  Délail  de  lit  giii|i|i(‘  (gr.  .MK)  diiiin.). 

Aies  mycéliums grèlesoii  sporulés,  mais  janutisdt'spoivs  cxItTncs  coinnic 


Fig.  150. 

Tracliée  res|iiraloire  d'iiii  ver  à soie,  envahie  par  le  parasile  de  la  iiiii>cardiiie. 

(I;ms  l:i  vie  en  cnllni’e.  Ainsi  le  pronve  celtt'  lieiipo  (lôO)  (pii  nionln 
le  I).  Bassian.'i  vi'-gi'lanl  dans  une  Iracln'e  res|)iraloin.'  de  ver  à sine 
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LA  TOADA.ML  A PETITES  SPORLS.  — MALADIE  DE  GRÜliY 
MICROSPOIWM  AUDOUIM  GRÜBY 

Non  S(‘nl('m(‘iil  on  (•|•oy;lll,  iiis(|ir;'i  ces  (l(‘rni(‘rs  leiiips,  à ITiiiilé  du 
Trichoplij  luii  ; non  s(mi1(‘iikmi I on  conron(l:iil  (‘iilr(‘  (‘Iles  1(‘S  (‘Sj)('‘cos 
de  I i'ielio|)li\ Ions  (‘iidollirix , el  celles-ci  ;ivec  les  IciclioidiA  Ions 
aiiiin;in\.  mais  dans  l(‘  laldeau  clini(|iie  ^l'ossier  de  la  Ti’ichojdiylie  ou 
conrondail  iiim'  antii'  inycos(‘  linmaim*,  loiile  dilleia'iile,  irayaiit  avec 


Ri... 

l'iii.liio  niiilli|ili‘>  ilr  loii(l:mli‘  ;i  ^pori's  ilr  (Iniliy,  — ;i|iivs  IV‘|iil;ilioii. 

la  I licliopliyl ic  ancnne  |•essenl Mance,  si  C(‘  ii'esL  (in’elle  alla(jii(‘  le 
clieveii  : nue  mycose  aussi  di ITi'Tenle  d(‘  la  I i iclio|divlie  de  Ions  si(’‘<'(‘s, 
don I lions  venons  d(>  parler,  ipie  peiil  l’i''!  re  le  Punis. 

(a'Ile  maladie  esl  pins  rr(‘(|nenle  (jiie  la  lei^ne  lomianle  Iricliopliv- 
li((m‘.  l'dli'  allaipie  (‘xcl nsivi'inen I le  chevi'ii,  el  se  carachnase  jiar  des 
plaipies  converh's  de  s(|nanies  gris.àlri'S  (Pityriasis  alita  parasilaii'e), 
pla(pi(‘S  sur  l(‘S(piell(‘S  les  clicvenx  soni  «^ris  (>1  d(■color(^s.  (Jnand  ces 
cheveux  malades  soiil  (‘pih'-s,  h'iir  porlion  radiculaire  casst'c  dans 
r('‘piderme  dessine  une  cocai'de  ;iirise,  (piehinel'ois  mar(|m'“e  mi  siirl'ace 
par  nn  cenire  el  un  listoa'  ron^t'  (lit;.  LM).  Lcllerorim'  en  cocarde 
ne  s’ohserve  (|iie  sur  les  ](‘sions  largi'S  de  4 cenliim'‘lres. 

I.(*  microsjjiiniiii  Andnnini  ((irnhy)  tpii  cause  celle  lomianle  sp(‘ciale 


«5 
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‘sl,  (•(miiiM*  son  nom  l’imliijin'.  roniu'  do  sporos  oxlrômonicnt  peliles 

•J-ô  (li--.  I 


Min'oxiinnnn  \iiiliiinm  Miilniii'  iln  ilc  l;i  li'i-.ni'  i - i.  l'i'-  _i.  ' Aii  ili;iiii.  . 


O 


Lii  :it''i'iriiiir  du  Miadsiionmi  Aiitloiiiiii  ;mlonrilii  clirvrii  ipr.  "JOO  diiim.l. 


(lo  p;ir;isilo  n’:il t;H|in‘  p;is  l’iiihd  ioiir  du  (diovcn  coiiiim'  lo  I nrliojtiniloii 
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ciiflothrix,  il  n’iialiile  pas  non  pins  exclnsiveinent  sa  ^aine  lollicnlairc 


, .'iv 


L’ciivcloiipe  (le  spores  du  Microsporum  Audouïni  après  décorlicatioii  du  cheveu  (yr.  tJÜO  diaiu. 


(.•oinine  le  Irivhophylon  ectotlirix;  il 


forme  autour  de  la  partie  radi- 


l'iG.  15b. 


/ 

/ 

/ 


Micrusponim  Aiuluiüni  autour  du  cheveu  (gr.  200  diaiii.). 
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cuhiire  et  ;m.ssi  de  l;i  partie  aérienne  dii  elieven,  dans  la  hantenr 
de  5 millimètres  environ  une  f-aine  continue  de  spores  (lig.  155). 

De  pins,  sa  direction  n’est  pas  ascendante  comme  celle  de  tous  les 
tricliopliytons.  Sa  progression  se  *fait  au  conti'aii'e  en  sens  inverse  de  la 
croissance  du  cheveu,  c’est-à-dire  de  haut  en  bas. 

(juand  par  l’action  de  la  jjotasse  on  arrive  à décortiquer  le  cheveu 
de  son  envelo|»p(‘  de  spores  pour  mettie  en  pleine  lumière  les 
rragmcnts  de  cette  gaine  (lig.  154),  on  peut  voir  (pie  les  sjiores  du 
parasite  sont  agrégéi's  l’niie  près  de  l’autre,  comme  les  caillouN 
d’une  mosaï(|ue,  sans  Idriner  de  liles  articulées  dis- 
tinctes (lig.  154  et  155). 

(Ju’on  sup|)Ose  une  haguelte  (uiduite  de  colh'  et 
saupoud r('“(‘  de  sahh'  lin.  Tid  (‘sl  l’aspi'cl  du  (dicvmi 
atteint  |)ar  la  mlcrusporum  Aiidou'iiu. 

Ce  parasite,  admiraldement  (h'“crit  en  IS45  )»ar 
-M.  Criiliy  sons  le  nom  de  mnrosjiorum  Andouhn,  lui 
nié  jxmdanl  cimpianle  ans  et  ses  cai'aetères  mieroseo- 
piipies  eonrondus  avi'c  (-(‘iix  des  I richophylons. 

Même  au  point  de  vik‘  olijectil,  eependanl,  il  s'en 
dislingne,  cai'  sur  une  lésion  non  Iraiti'e,  le  (dieveu 
(pi’il  entoure  montre  une  gaine  pseudo-i'qiidermiipie 
de  5 millimètres  de  haut,  au-dessus  d('  l’orilice  pilaire'. 

C’est  la  gaine  parasitaire. 

Cette  maladie  est  la  li'igne  tondante'  cliniepieim'iil 
connue  sous  le  nom  de  teiijne  ndiellc.  lÀlle  n’atteint 
(jue  le  cuir  chevelu  de  l’enraul  et  ne  cause  jamais  ni  lésion  pilaire  de 
la  barbe  chez  l’adulte,  ni  lésion  mycosiepie  de  l’ongle. 


Vu.,  i.m;. 

Ciill iii'i' (llrrcli'  (In 
(■|i(‘V(‘ii  :il  l(^iiil  (le 
Micruspunnn  .\ii- 
douini iiii 
molli  lie  liii'i'o 
('i  seimiiiios). 


Cultures. — Si  l’on  porte  un  rragmeni  de  celte  gaine  parasitaire  sur 
les  mêmes  milieux  de  culture  epie  nous  (•onnaissons,  la  culture'  sera 
tout  autre  epie  celle  eh's  ti'icliopliyloiis.  VA  d’abord  ou  [leiit  obtenir 
d’endilée des séi'ies  de  cultures  pures  en  partant  dn  ebeveu,  sans  rencon- 
trer les  assoeialiems  cryplogamiepies  epii,  dans  les  I richopbyties,  sont 
constantes  (lig.  I5(i). 
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Liillmi'^  (lu  Microsiiorinii  Aiiilonhii 


l■',ll('s  soiil  (•:iiacl(’Tis('‘cs  |t;if  un  l)Oii(|iicl  de  diivcl  (•riiti'al  parl'aili'- 
iiiiMil  blanc,  anionr  dn(|ncl  so  Ibniicnl  |)(mi  à |k‘ii  nin“  série  de  cereba 
c(nicenlri(|nes  dnv(den.\,  sé|)ai('‘s  par  dos  cercles  ^labi-es. 

Si  l’on  perle  ces  semences  sur  la  ^('dos(‘  peplone  inallosée  (Ibrinnlc 


bes  seniences  porb'es  an  idnd  d’un  nialras  sur  iiiu' ^(’dosc  an  nioril 
de  bière  donneni  des  enlinres  loni  à l'ail  sp(‘cialcs  (liu.  |b7,  lèN,  lôb). 


I-'IG.  KiO.  Fig.  lül. 

Ciill tires  (lu  Microxpoiinn  Audoiüni  sur  iiiilicii  (r(‘iireuve  (."  el  4 seiiiaiiies). 

iT  milieu  d’épreuve,  la  enlinre  donin'  lien  à un  lapis  duvetrnx  d’nn 
blanc  ^erisàli'(‘.  aniianlacé,  le  pins  sonveni  niai'(|ii('‘ an  cenire  pai'  nn 
onibilie  dnvelenx  saillant  (lig.  IbO,  Ibl). 

La  en  II  lire  d’nn  jiratid  noinbi'e  d’exemplaires  de  celle  mveose  pinanel 
de  dislinener  sni-  ce  niilimi  d’i'prenve  ipiebpies  varii’di's  ipii  senibleni 
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lixes.  iiiiiis  (|iii  8011I  ciicmM'  prii  ('■! iidiéos.  Les  culliires  siiiv.mlrs  ;i|i|):ir- 


Fig.  162. 


Fig.  165. 


Fig.  161. 

Mici'osjionnii  Aii/louiiii, 


Fig.  165. 

malloMM',  iiiilicM  (IV']ii'('iiM’. 


lioiiiu'iil  doux  |»;ird(‘iix  ;iii  11  ici  ne  individu,  l-d  les  son  I Ion  les  |)i';ili(|ncc.s 
siii- lin  inilicii  diinii(|ncnicnl  idenliqnc  (lig.  Kio,  KH,  Kiô). 


Fig.  166.  Fig.  167. 

Mirrosporiim  Aiirloii'iiii  ilii  cluoal,  rniliiri''  sur  milirn  iri'im’iivp  : 1 al  6 samainos. 


ÜO 


L.V  TEKJ.NE  TUICilOPllVTlOL'E 


Celle  m.iladie  (|iii  ne  se  reiicoiitee  chez  l’Iionimc  (|iie  dans  rentaiicc 
el  seiilenient  an  cnie  clieveln  sons  la  lornie  de  londanle,  existe  aussi 
chez  le  cheval,  et  de  même  pendant  les  ])remières  anm'es.  C’est  l’her- 
pès contagieux  vulgaire  des  jtonlains  (lig.  100,  107). 

Les  dillerences  héiéditaires  de  la  culture  é(|uine  et  de  la  culture 
humaine  permettent  de  croire  que  ce  sontdeux  espèces  distinctes  d’un 
même  groupe  botanique.  Eu  vieillissant,  la  culture  è(piim‘  qui  Ibrine 
un  tapis  giisàtre,  s’entoure  d’un  cercle  de  duvet  saillant  et  blanc 
(lig.  107). 


Mycologie  — Taxonomie 

An  point  de  vue  hotani<pie,  le  microsporum  Âudoiihii  est  absolument 


Eig.  108. 

Xaissaiice  du  inycéliuin  jeune  du  Microsporum  Aiidouini  eu  culture  (gr.  200  diaiu.). 

distinct  des  tricliophylons.  Ce  n’est  pas  un  Itotrytis,  s;i  fructilication 
n’est  pas  la  grappe.  D’abord  son  mycélium  n’est  pas  régulier  comme 
celui  des  trichopbytoiis,  il  est  fuselé  et  massué  (lig.  108),  chaque 
cellule  mycélienne  présentant  nn  renllement,  en  sorte  que  (juaiid  la 


ET  LA  TEIGNE  SPÉCIALE  DE  GIlClîY. 

cnllinv  est  adulte,  tous  ses  lilauieids  luyeélieiis  soûl  régulièreiiieul 
luouilironues  (tig.  100). 


Eig.  Iiü». 

Myi  éliiiin  ailiilG'  du  Micro-siioniiii  Awlouuti  ou  culture  (f;r.  ‘25Ü  diaiii.). 

(juaiitl  la  culture  vieillit, aulourde  certains  |»oiuls  du  niyct'diuui.  il  se 


' -1  / -N^-- 

; \ •vî-'Vv 


V"'  ' 

'<:x 


Eig.  170. 

'lyceliuui  vieilli  du  Microsiwnnn  (gr.  500  diaiii.). 


[.A  TKIGNK  TFUCIIOI’IIVTIQUI': 


IbriiK',  coimiK'  de  la  iiioiisse  sue  iiiu'  l)caiieli(',  d('s  ciiThes  un  amas  gelai  i- 
iieux  mi  peu  jaiinàli'('s  (pu'  l(>  moulage  delà  pr(‘pa  rai  ioii  dissocie  (lig.  170). 
Après  quel(|ues  jours,  si  le  milieu  iinirilir  de  la  ciillure  en  goulle 


- 

■ 'V 


è'r 


H- 


\ 


.1 


'■A 


•i--. 


A 


Km.  171. 

l'rciiiiiTcs  ('•liiiurlic'  tli's  ()i\q'imi‘s  dr  rnicliliciilioii  (.yr.  tlüH  di.-mi  ). 
esl  bien  l'avorahlt'  (azole  albuminoïde  el  sucre),  on  voil  naître  au  poiir- 


r 


? A 

■\<h 


! / X 


■-  • I 

l - V 


Fig.  17‘2. 

l’reiiiiiTfs  (''Ijiiiiclies  des  or^anes  de  rriicliticatioii  (fir.  ‘2UÜ  diaiii.). 
tour  de  la  culture  des  rameaux  mycéliens  qui  ne  sont  |)lus  nionilirornies 
mais  grêles  et  élancés,  conlournés  en  Ions  sens  (lig.  171  et  172). 
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Dans  la  |»lu|»arl  des  ciilliires,  ces  l'aint'aiix  ([iii  soiil  le  (l(‘lml  d(‘  Idir 


o 


Fig.  175. 

A|i|i;iiilion  des  di'iil iciili’s  siiorilV'i'i's  900  di;mi.i. 

iinilioii  des  li\ jdies  s|)orilVT(‘S  un  l'nici ili(‘id  |»as.  ni  l;i  nidliirn  s’an'i'dn  ;i 
en  point  dn  son  d(‘V(doppninnid . 


’<5i 


S|)ond;il ion  (‘xlnriio  l■olll|ll^ll'  (pi’.  950  diiniiA. 

Mais  lnvé^(‘lal,  (|naiid  Ins  coud  i I ions  dn  rniclilinalioii  loi  soni  plus  pi'o- 
picns,  l'oniin  siircns  raninanx  coiilonnn'S  dns  organns  s])(‘cian\  S|)oi'i  l'nces. 


I.A  TEIC.NK  TIllCIIOi'IlVTIQllE 


'J4 

Sur  lin  seul  aUé  dr  ccs.  rameaux^  iiaisseiil  |i;u‘  série  des  exci'oissaiiees 
|•esseIlll)lallt  au\(l('iils  d’im  peigne  (lig.  173). 

Sur  ces  excroissances  prenneni  naissance  les  spores  exiernes,  une 
snrclnnpie  denlicnle;  ces  sporcïs  soni  très  sessiles,  el  d’nne  exlrème 
Iragililé  (fig.  174). 

La  place  l»olani(|ne  dn  iincrosiionnn  Audon'ini  est  discntaLle.  Je  in; 
crois  pas  ([ii’ancnn  syslèine  analogue  (liyplie  sporilére  pectinée)  ait  été 
d('■cril  parmi  les  Mncédinées.  Ln  tons  cas  celle  forme  n’a  rien  d(‘ 
commnn  avec  la  grapp('  des  Tricliopliijtonn  et  des  Hotnjlk. 

lit  celle  démonstraliüii  |jotani(ine  appuyant  la  dilférenciation  fondée 
sur  rexanien  microscopique  et  la  cnllure  permet  de  séparer  nettement 
el  déliniLivement  la  tclijne  à petites  spores  de  tontes  les  tricliopliylies 
éindiées  plus  liant. 


2.S8ii  - lii]|iri]Mf rie  I.Aiftrr,  ‘J.  iiio  il'-  MeiiiU'.,  ù 


LA  TEIGNE  PAVEUSE 


Le  Favus,  comme  nous  l’avons  signalé  plus  haut,  a été  confondu 
jusqu’au  commencement  du  siècle  avec  les  maladies  les  plus 
diverses  du  cuir  chevelu,  sous  les  noms  génériques  de  Teigne,  puis 
de  Porrigo. 

La  contagiosité  de  la  « Tinea  vera  » de  Lorry  fut  reconnue  bien 
avant  sa  nature  parasitaire,  puisque  ce  n’est  qu’après  la  découverte 
du  champignon  de  la  Muscardine,  le  Botrylis  Bassiana,  en  1835, 
que  Schœnlein  et  Grüby  entrevirent  les  parasites  du  Favus  (1839) 
et  des  Teignes  tondantes. 

La  division  des  dermatoses  en  dermatoses  simples,  ce  qui  signifie 
uniquement  que  la  cause  en  demeure  encore  inconnue,  et  en  derma- 
toses parasitaires,  permit  enfin  de  consacrer,  par  la  différenciation 
des  parasites,  la  spécificité  du  Favus,  déjà  entrevue  cliniquement 
depuis  les  travaux  d’Alibert  et  de  Biett. 

Le  Favus,  de  même  que  la  Trichophytie,  peut  atteindre  les  ongles 
(onychomycose  faveuse)  et  lés  parties  glabres. 

Comme  les  Teignes  tondantes,  il  est  une  maladie  de  l’enfance. 

Nous  allons  étudier  avec  le  D"  Bodin  les  parasites  qu’il  a isolés 
de  divers  cas  de  Favus. 

L’étude  de  VAchorioyi  Schœnleinii,  au  point  de  vue  morpholo- 
gique, est  moins  avancée  que  l’étude  du  Trichophyton  tonsurans- 

\j' Achorion  Scliœnleinii  n’a  pas  encore  sa  place  désignée  dans  la 
classification  des  infiniment  petits. 

Les  recherches  du  If  Bodin  nous  font  entrevoir  toutefois  la  solution 
prochaine  de  cet  intéressant  problème  : VAchorion  Scliœnleinii,  loin 
de  demeurer  un  tyj>e  unique  et  indivisible,  tend,  comme  le  Trichophy- 
ton, à devenir  le  nom  générique  de  toute  une  variété  de  parasites, 
auxquels  correspondraient,  chez  l’homme  et  les  animaux,  autant  de 
Teignes  faveuses  différentes. 
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L’ AC  HO  RIO  N SCHŒNLEINII 

Dans  le  cheveu,  le  parasite  du  Favus  occupe  toujours  une  étendue 
assez  considérable  et  se  montre  composé  de  mycéliums  et  de  spores 
mycéliennes. 

Le  champignon  habite  l’intérieur  même  du  poil,  sans  le  remplir 


Fig.  175. 

Cheveu  favique  (gr.  250  diam.). 

complètement.  La  direction  générale  de  ses  éléments  est  celle  du 
cheveu,  mais  les  mycéliums  présentent  des  directions  variables  et 
irrégulières  et  peuvent  faire  avec  l’axe  du  poil  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert,  qui  atteint  quelquefois  l’angle  droit. 

Parmi  les  tubes  mycéliens,  il  en  existe  de  très  petits,  sans  trace  de 
division  ; les  plus  nombreux  sont  assez  volumineux  et  divisés  en 
spores  rectangulaires. 
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Les  spores  roriiieiit,  soit  des  chapelets,  soit  de  petits  amas  irré- 
guliers provenant  de  la  division  des  tubes  mycéliens. 

Elles  sont  inégales,  tontes  (piadrangnlaires  on  anguleuses,  et  ne 
présentent  jamais  la  foiane  arrondie.  Ce  fait  est  de  la  pins  haute 
importance  et  permet  de  distinguer  sûrement  dans  le  cheveu 
VÀchorion  du  Tricliophijlon. 

Le  groupement  de  VAchorion  Srhœnlelnii  est  très  évident  dans  la 
ligure  17ü,  où  l’on  remaiapie  combien  la  réi)artition  en  est  irré- 
gulière. 


Fig.  170. 

(;hevou  favi(|iie  (gr.  250  diani.). 

Le  cheveu  représtuité  lig.  17(»  a été  mis  au  iioint  ih'  manière  à 
bien  faire  voir  le  double  contoni' des  ébbiients  parasitaires,  (jiii  sont, 
dans  cette  prépacalion,  eoloi'és  à l'éosine. 

La  division  des  .nyndiniiis S(î  fait  [)ar  tri  et  tét ratomie,  de  sorte  (pi’nn 
rainean  mycélien,  en  se  divisant,  tignia'  gi'ossièmiieiit  des  tarses. 

L’(!\aiiieii  d'nn  godet  favi(|ne  sur  niu'  coiipc'  paralli'le  à son  a.\(‘  y 
montr(!  les  mêmes  (''léments.  Ils  y sont  pins  tassi's  (pie  dans  le 
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cheveu  et  présentent  une  disposition  en  forme  de  cène  à som- 
met inférieur  qui,  sur  une  coupe  verticale,  donne  grossièrement  la 
figure  il’iin  éventail  (fig.  177). 

l/examen  microscopique  du  champignon  dans  le  cheveu  et  dans  le 
godet  ne  saurait  suffire  pour  son  étude.  11  faut  donc  l’isoler  et  le 
cultiver  sur  des  milieux  nutritifs  artificiels. 

Pour  faire  des  cultures  (V Achorion  Schœnleinii,  le  premier  point  est 
d’avoir  un  milieu  remplissant  certaines  conditions  bien  déterminées. 
Il  faut  aussi  ([u’on  puisse  le  fabriquer  toujours  d’une  façon  rigoureu- 


sement identique.  Ce  détail  est  essentiel  en  raison  des  variétés  d’aspect 
que  revêtent  les  cultures  d’un  même  champignon  sur  des  milieux 
nutritifs  présentant  des  variations  qualitatives  ou  quantitatives  même 
légères.  11  faut,  en  outre,  que  ce  milieu  contienne  des  éléments 
nutritifs  favorisant  le  développement  rapide  et  intense  du  parasite. 

11  est  probable  que,  sur  un  milieu  lui  convenant  parfaitement, 
VAchorion  donnerait  des  formes  de  reproduction  spéciales  ; mais 
actuellement  ce  milieu  est  encore  inconnu. 

Ce  que  l’on  sait,  c’est  que  ce  champignon  utilise  surtout  les  matières 
albuminoïdes.  C’est  avec  des  milieux  nentonisés  à fortes  flnsos  mic 


Fig.  177. 

Coupe  d’un  godet  favîque  (gr.  700  diam.). 
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nous  avons  ohteim  les  meilleurs  résultats.  Sur  l’agar  peptonisé  à 
ù pour  lOO,  et  (le  réaction  légèrement  alcaline,  les  cultures  nous  ont 
toujours  luoutré  leur  maximum  de  développement, 
l.es  matières  sucrées  ne  sont  aucunement  utilisées  par  le  cham- 


Fig.  178. 

Culture  d’une  variété 
d’Achorion 

sur  agar  au  moût  de  bière. 


Fig.  179. 

Culture  d’une  variété 
d’Achorion 

sur  agar  peptonisé  à 1 °/o. 


Fig.  180. 

Culture  d’une  autre  variété 
d’Achorion 

sur  agar  peptonisé  à 1 “/.• 


pignon;  leur  addition  aux  milieux  de  culture  est  donc  inutile.  Sur 
le  moût  de  bière,  par  exemple,  l’Achorion  végète  avec  peine. 

11  sul'lit,  pour  constater  cette  particularité,  de  comparer  la  fig.  178 


Fig.  181.  Fig.  182. 

Même  culture  que  fig.  179,  transportée  Même  culture  que  fig.  180,  transportée 
sur  agar  peptonisé  à 5 sur  agar  peptonisé  à 5 »/.. 

(culture  sur  moût  de  bière)  aux  figures  179  et  180  (cultures  sur  agar 
peptonisé  à 1 7o)>  et  enfin  aux  cultures  les  plus  vivaces,  (ig.  181  et  18^2 
(cultures  sur  ;igar  peptonisé  à b"/»)- 
Sur  la  pomme  de  terre,  la  culture  des  diverses  espèces  d’Acliorions 
est  lacile  ; ils  s’y  développent  rapidement  et  avec  abondance. 
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Sur  Tagar-agar  peptonisé  à 2 ®/o.  on  peut  donc  obtenir  des  cultures 
d’Achorion,  mais  ces  cultures  ne  demeurent  bien  vivaces  que  si  on  les 
transplante  sur  un  milieu  plus  ricbe. 

Les  cultures  de  Favus  ne  présentent  jamais  un  aspect  analogue  à 
celui  des  cultures  des  divers  Tricbopbytons.  On  en  jugera  en  se  rap- 
portant au  mémoire  du  D'  Sabouraud  et  en  comparant  les  figures 
183  et  184,  qui  représentent,  sur  agar  peptonisé  à 2 7o,  l’une  une  cul- 


Fic.  183. 

Culture  directe  d’un  cas 
de  Sycosis  tricliophylique 
phlegmoneux, 
d’origine  équine  probable 
(Doyen). 


Fig.  184. 

Culture  comparative 
du 

Favus  du  Cliien 
(Nocard). 


Fig.  185. 
Culture 

sur  pomme  de  terre 
d’un  Achorion 
d’origine  humaine. 


ture  directe  d’un  Sycosis  tricbopbytique  pblegmoneux,  culture  impor- 
tante en  ce  sens  qu’elle  démontre,  chez  l’homme,  les  propriétés  pyo- 
gènes de  ce  Trichophyton,  d’origine  équine  probable,  l’autre  figurant 
une  culture  sur  le  même  milieu  du  Favus  du  Chien. 


Les  cultures  en  séries  nous  ont  conduit  à plusieurs  conclusions 
du  plus  haut  intérêt. 

Si  l’on  étudie  plusieurs  cas  de  Favus  en  faisant  des  cultures 
comparatives,  on  est  frappé  de  deux  faits  qui  ont  une  analogie 
remarquable  avec  ceux  que  l’on  observe  pour  les  Trichophylons  : 
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l"  A côlé  (le  r.Vchoi'ion  végètent  habituellement  divers  commen- 
saux; 

2“  La  diversité  d’aspect  des  cultures  en  série  d’Achorions  de  diverses 
provenances  paraît  correspondre  à des  espèces  cryptogamiques  diffé- 
rentes. 

1“  Associations  Cryptogamiques 

Dans  toutes  les  cultures  faviques,  même  dans  celles  qui  semblent 


Fie.  186. 

Culture  d’Achorion  montrant  le  début  du  développement  d'un  commensal 
sous  lorme  de  très  petites  colonies  blanches. 


primitivement  les  plus  pures,  on  voit,  au  bout  d’un  certain  temps, 
apparaître  des  colonies  d’un  champignon  différent. 


Ce  fait,  que  vient  de  signaler  Kral  de  Prague,  est  analogue  à celui 
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que  l’on  observe  dans  les  cultures  des  Trichophytons  à grosses  spores. 

Les  nouvelles  colonies  dilfèrent  absolument  des  cultures  faviques. 
Leur  aspect  est  tout  autre  et  leur  manière  de  se  comporter  vis-à-vis 
des  milieux  nutritifs  est  absolument  inverse  : sur  les  milieux  sucrés 
ils  poussent  avec  activité,  tandis  qu’ils  végètent  sur  les  milieux 


Fig.  191.  Fig.  192.  Fig  193. 

Commensaldescutturesfaviques  Le  même,  sur  agarpeplonisé  Le  même,  sur  agar  peplonisé 
sur  agar  au  moût  de  bière.  à 1 7«-  à 5 7o- 

azotés  et  s’y  développent  d’autant  plus  mal  que  la  proportion  de 
matière  azotée  est  plus  forte  (tig.  191,  192  et  193). 

(Comparer  les  cultures  d’Acborion,  tig.  178  à 182). 


Fig.  194.  Fig.  195.  Fig.  196. 


Commensal  des  cultures 

faviques  sur  Achorion  Schœnleinii.  Achorion  Eulhylrix. 

pomme  de  ferre. 


Fig.  197. 


Achorion  Alaklon 


Le  rôle  de  ces  champignons  est  encore  complètement  inconnu, 
mais  tout  porte  à croire  que  ce  sont  de  simples  commensaux. 
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"2”  Variéléa  de  Fuvus 


Le  secoinl  fait  impoiiaiil  (‘'est  sur  un  iiieiiie  iiiilieii,  plusieurs 
cas  (le  r’avus  (loiiiient  des  ciilliires  ln'‘S  diH'éreiites.  Les  (lill'éi'ences 
persistent  sur  tous  les  milieux  et,  iinune  après  une  longue  S(U'ie  de 


passages  successifs,  demeurent  irrc'ductilih's  les  unes  aux  autres. 


Fig.  202 


Fig.  205.  Fig.  204 

Types  (le  variétés  d’Acliorion  sur  a',’^ar  peptonisé  à à 7»- 


Ces  différences  car.actérisent-elles  des  es|)èces  distinctes  d’Aidioiion 
ou  Lien  correspondent-elles  simplement  à des  variéti'S  (rmie  même 
espèce?  La  solution  de  ce  proldème  ne  peut  micore  être  doniu'e  d’uiu' 
manière  définitive,  mais  la  similitude  des  réactions  des  Aclmrious 
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(le  provenance  variée  (Iloinine,  Chien,  Chat,  etc.,elc.)  sur  les  niilioiix 
nntritifs  d’une  jiart,  la  ressemblance  d’aspect  et  riiniroi  iiiilé  cliui(ine 
des  diverses  espèces  de  Kavns  d’autre  part,  senihlent  appuyer  la  jire- 
mière  hypothèse. 


Fig.  205.  Fig.  206, 

Favus  (le  la  poule  sur  agar  peptonisé  Oospora  canina  (Costanlin-Sabrazès)  sur 

à 5 7«-  agav  peptonisé  à 5 ‘/o- 

MM.  Unna  et  Neehc  ont  isolé  un  certain  nombre  de  variétés  d’Âcho- 
rion  et  leur  ont  donné  des  noms  spéciaux.  Nous  avons  reproduit 
(ig.  195,  190  et  197  plusieurs  de  ces  champignons  cultivés  sur  agar 
peptonisé  à 5 |)Our  100.  Nous  avons  pu  nous-nième,  en  étudiant  une 
cimjuantaine  de  cas  de  Favus,  en  isoler  quelques-uns  dont  les  prin- 
cipaux types  sont  représentés  page  103  (fig.  198  à 204). 

Enfin,  à C(M(‘  des  variétés  précédentes,  il  yen  a d’autres  qui  ont  reçu 
une  dénomination  spéciale,  telle  que  : Favus  du  Chien,  Favus  de  la 
Poule,  Favus  de  la  Souris,  en  raison  de  leur  fréquence  chez  certaines 
espèces  animales.  M.  Nocard,  l’énii rient  Professeur  de  l’École  Vétéri- 
naire d’Alfort,  nous  a confié  toute  une  série  de  cultures  d’Achorioii, 
provenant  de  son  laboratoire,  he  Favus  du  Chien  a été  étudié  tout  par- 
ticulièrement par  MM.  Costaiitin  et  Sahrazès.  11  ne  faudrait  pas  déduire 
toutefois  de  ces  appellations  <pie  ces  variétés  d’Achorions  ne  puissent 
se  rencontrer  chez  l’homme  et  soient  spéciah's  aux  espèces  animales 
chez  lesquelles  on  les  a primitivement  observées. 


FAVUS 


m 


Une  longue  séi'ie  de  cnllnre  sur  des  milieux  ;n'tifiei(ds  et  l’inocnla- 
tion  d’nne  espèce  animale  à une  aiilie  penveni  senles  résoudre  cette 
question  imporlanlc*  de  la  miiltiplicité  des  « Teignes  Favenses  ». 


Fig.  ‘207. 

Appareils  conidiens  des  cnlliires  de  Kaviis  (;,'r  ‘i.'iO  diam.). 


Fig.  208. 

Appai-eils  coiiidii'iis  îles  ciilliircs  de  Faviis  (gr.  .'>00  diam.). 
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Le  mode  de  rcprodiiclion  du  cliampignon  ii’est  connu  que  dans 
le  cheveu  et  dans  l’épaisseur  des  éléments  épidermiques. 

Chez  les  sujets  atteints  de  Teigne  Paveuse,  VAchorion  Scliœnleimi  se 
reproduit  par  spores  mycéliennes. 


Fig.  209. 

Oïdies  dans  une  vieille  culture  de  Favus  (gr.  300  diain.). 

Sur  les  cultures,  on  n’ohserve  jamais  de  ces  fructifications  externes  si 
remarquablesquiont  fait  rentrer  les  Trichophy  tons  dans  l’espèce  Botryfîs. 


V 


• <. 


Fig.  210. 

Formes  de  repioduction  en  bouquets  de  quelques  cultures  de  Favus  (gr.  loüdiam.}. 
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On  constate  simplement  pendant  les  premiers  jours  une  ramification 
irrégulière  du  mycélium,  puis  vers  le  quatrième  jour  on  voit  se  former, 
à l’extrémité  des  rameaux  terminaux  ou  sur  les  rameaux  latéraux,  des 
rentlements  arrondis  urésentant  un  double  contour  (lig.  '207  et  208). 

Ces  appareils  conidiens  ne  tardent  pas  à se  multiplier. 

Si  on  laisse  vieillir  les  cultures,  on  ne  rencontre  plus  au  bout  d’un 
certain  temps  que  des  oïdies  arrondies  d’un  volume  variable  (fig.  209). 
Ces  éléments  se  montrent  isolés  ou  bien  se  groupent  bout  à bout  en 
forme  de  chapelets. 


- Jl 


m 


;V,r 


Fig.  211. 

Forme  de  reproduelion  en  bouquet  de  quelques  cultures  de  Favus  (gr.  800  diam.). 

11  est  évident  que  les  spores  mycéliennes  et  les  formes  oïdiennes 
ne  constituent  pas  le  mode  de  reproduction  parfait  du  Favus.  La 
sporulation  externe  de  l’Acborion  est  encore  à découvrir,  d’oii  l’incer- 
titude de  sa  place  définitive  dans  la  classification  des  champignons. 

Il  est  en  effet  imjtossible  de  considérer  comme  des  organes  parfaits 
de  fructification  externe  les  éléments  représentés  figures  210  et  211. 

Ces  sortes  debouquets,  portés  par  uiv’,  hyphe  terminale,  noussemblent 
'tre  le  rudiment  d’un  appareil  reproducteur  externe  dont  nous  n’avons 
amais  obtenu  le  complet  développement. 


IMTYRIASIS  VI'KSICOLORE 


Le  Piti/riasis  renirolore  est  une  maladie  bénigne  de  la  peau  qui 


Microsporon  furfur  dans  les  squames  épidermi(ines  (méthode  de  Gram)  (gr.  ‘200  diam.). 


Fig.  21Ô. 

Microsporon  fur/ur  dans  les  squames  épidermiques  (méthode  de  Gram)  (gr.  500  diam.). 
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se  caractérise  par  des  taches  jaunes  ou  jauiic-brun.  Ces  petites  lésions 
sont  tantôt  isolées,  tantôt  réunies  en  gruu|)es  conlluents,  et  elles 


✓ 


Microsporon  furfur  dans  les  squaiines  épideriniques  (niélhude  de  Gram)  (gr.  500  diam.). 

peuvent  envahir  dans  certains  cas  d’assez  larges  surfaces  sur  le 
thorax,  qui  est  leur  siè^e  de  nrédilection. 


10g.  215. 

Nid  de  spores  du  Microsporon  itrjiir  iiiélliode  de  Gram)  (gr.  500  diam.). 

La  véritable  natiiio'  du  PUi/nam  vcrsicoloir  ne  lut  connue 
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qo’en  18iG,  époque  à laquelle  Eiscliteidl  découvrit  dans  les  lésions 
le  champignon  auquel  on  donna  le  nom  de  Microaporon,  fiirjuv. 


Fig.  216. 

Spores  et  mycéliums  du  Microsporon  furfur  (méthode  de  Gram)  (gr.  500  diam.). 

Dans  les  squames  épidermiques,  qui  seules  contiennent  le  parasite, 
le  Microsporon  furfur  se  présente  sous  la  forme  de  mycéliums  et  de 


Fig.  217. 

Spores  du  Microsporon  furfur  colorées  à l’éosiiie  (après  l’aclion  de  la  potasse)  (gr.  500  diam.). 

spores.  Ces  éléments  sont  toujours  en  très  grande  abondance,  aussi 
leur  reclierclie  esl-elle  très  aisée. 
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Les  mycéliums  sont  courts,  irréguliers,  dirigés  dnns  tous  les  sens, 
peu  ramifiés,  non  segmentés  et  ne  contiennent  pas  de  spores. 

Sur  les  parties  latérales  ou  ii  l’extrémité  des  mycéliums  se  voient 
des  amas  ou  « nids  » de  spores. 

Ces  amas,  plus  ou  moins  abondants,  sont  composés  de  spores  iné- 
gales entre  elles,  mais  toutes  parfaitement  rondes.  Elles  présentent 
un  double  contour  très  net  dans  les  préparations  colorées  à l’éosine 
après  chauffage  dans  la  solution  de  potasse  à 40  pour  100,  suivant  la 
méthode  de  M.  Malassez  (fig.  217), 

Avant  de  traiter  les  squames  épidermiques  par  la  potasse  en  solution 
concentrée,  M.  Malassez  conseille  de  dissoudre  les  gouttelettes  grais- 
seuses qui  les  imprègnent  par  un  séjour  de  plusieurs  heures  dans  un 
mélange  à parties  égales  d’Éther  à 65"  et  d’Alcool  absolu. 

Le  Mia'osporon  furfur  se  colore  parfailemcnl  par  la  méthode  bien 
connue  de  Gram  (fig.  212  à 216). 


ÉRYTHRASMA 


champignon  de  rÉrythrasma  {Mkrosporon  mitmtissimum  de 


Fig.  219. 

Micron])oron  minutissiinum  (iik'IIkkIü  de  Gram)  (gr.  lOüd  diam.). 


ERYTHKASMA 
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Blirchicirdi),  se  montre,  dans  les  squames  épidermiques,  sous  la  forme 
d’éléments  extrêmement  petits. 


Fiu.  Ü‘2U. 

Amas  s|)ures  du  Microsporon  ininHlissimum  [méihode  de  Gram)  (gr.  1000  diam.). 

Les  mycéliums  sont  courts,  i)Cii  rainifiés,  dirigés  en  tous  sens 
comme  ceux  du  Pi/ymsis  versicolore  cl  ne  conliennent  pas  de  spores. 


-s. 


Fig.  ‘221. 

Microsporon  minutissimnn  dans  les  sfjiiames  épidermi(|ues  (méthode  de  Gram) 

(gr.  1000  diam.). 

Ces  dernières  forment  des  aintis  Irès  irréguliers  d’tispce.t  tU  de  diimm- 
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sions  : elles  sont  inégales  entre  elles  et  n’ont  pas  toujours  la  forme 
arrondie. 

La  disposition  de  ces  éléments  rappelle  beaucoup  ceiie  que  l’on 
observe  dans  le  Pityriasis  versicolore,  mais  il  est  facile  de  voir,  aux 
seules  dimensions,  que  le  Microsporon  minulissimum  se  distingue 
nettement  du  Microsporon  fur  fur. 

L’exiguïté  très  grande  du  parasite  exige  donc  toujours  des 
rechcrebes  microscopiques  à de  forts  grossissements. 

On  trouve  aisément  et  en  abondance  le  Microsporon  minutissimum 
dans  les  lésions  qui  constituent  la  maladie.  Ces  lésions  sont  des 
taclies  arrondies  et  à contours  bien  nets,  de  couleur  rouge  pâle  ou 
brun  foncé.  On  les  observe  tout  particulièrement  à la  face  interne 
des  cuisses  et  dans  les  plis  inguino-scrotaux.  C’est  une  affection 
beaucoup  plus  fréquente  qu’on  ne  pourrait  le  penser,  mais  d’une 
bénignité  absolue. 

Le  }[icrosporon  minutissimum,  comme  le  Microsporon  furfur,  se 
colore  par  la  méthode  de  Gram. 


oïdium 


Les  Oïdium  sont  des  cliampignoiis  inférieurs  d’une  siruclure  très 
simple.  Les  microhiologistes  ne  cultivent  guère  sur  les  milieux 
artificiels  que  deux  espèces  d’Oïdium  : VO'idium  kitmm  et  VOïdium 
/r/e//s.  Nous  décrirons  ce  dernier  en  raison  de  sa  diffusion  dans  la  nature. 

oïdium  lactis. 

VOïdnim  lactix  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  est  un  des  Saprophytes 


Fig.  222. 

Oïdium  lactis.  Culture  jeune  sur  :igar-agar  (500  diam.). 

du  lait.  Nous  représenlons  lig.  2"2’2  le  mode  d(‘  d(‘veloppement  des 
lilamenis  rnycélitms  à la  surface  d’iim'  plaipie  d’agar-agar. 

Le  mvci'liiini  jin-senle  de,  mmdireiisi'S  cloisons  ('I  se  l amilieeii  forme 
de  fourche.  La  croissance  de  ÏOidiinii  lurlix  est  beaucoup  plus  ra|)iile 
sur  les  milieux  liquides. 

Les  rdarnents  mycéliens  prenneiil  alors  en  vingt-ipiaire  heures  un 
développement  considérable,  et  ou  observe  (h'ià  au  bout  d(‘  ce  temps 
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!a  [M'od  Lie  lion 


(les  spores  earaelérisli(|iies  ilc  Tcspèec  Oïdimii. 


O'idiuin 

l.es  spores,  sur  la  figure  ont  été  dissoeiées  par  la  simple  appli- 
cation de  la  lamelle. 


Fig.  224 

Oidium  lactis.  Culture  sur  agar-agar  (150  diam.). 

La  figure  224  est  destinée  à faire  voir  le  mode  de  fructification  de 
VO'idiim  laclis.  Oi\  \ remarque  plusieurs  rameaux  mycéliens  fruclifères 
qui  se  terminent  chacun  par  un  chapelet  de  spores  rectangulaires. 


Fig.  225 

laclis.  Chambre  humide  Cullure  de  24  heures  (400  diam  ). 
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Oa  peut  voir  la  germination  d’une  de  ces  conidies  en  haut  et  a 
droite  de  la  ligure. 


Fig.  225. 

Okiium  lactis.  Culture  sur  agar  au  moût  de  bière,  âgée  de  10, jours  (400  diam.). 

ims  conidies  de  VOïdium  lactis  présentent  comme  particularité 


Fig.  226. 

Oidium  lactis.  Culture  sur  agar  (méthode  de  Gram)  (1000  diam.). 

leur  aspect  rectangulaire,  qui  est  plus  ou  moins  marqué  suivant 
les  milieux. 


Cette  particularité  est  des  plus  saillantes  sur  les  fig.  225  et  226,  qui 
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représentent,  l’une  sans  coloration,  l’autre,  après  coloration  par  la 
méthode  de  (iram,  des  cultures  à' Oïdium  lactix  sur  agar  au  moût  de 
bière  et  sur  agar  peptonisé. 


Fig.  227. 

Tiirhoplijilon  du  cheval.  Culture  de  17  jours  (méthode  de  Gram)  (1000  diam.). 


On  sait  qtie  V Oïdium  lactis  a été  lotigtemps  cou  tondu  avec  les  para- 
sites des  teignes. 


Fig.  228. 

Tvichophyton  de  l’homme  (méthode  de  Gram)  (1000  diam.). 

Quelques  auteurs,  partisans  exagérés  du  transformisme  des  espèces. 
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ont  prétendu  que  les  teignes  étaient  toutes  dues  sans  distinction  à 
ce  chanipigiiüu. 

Cette  analogie  n’est  pas  soutenable,  et  les  simples  préparations  colo- 
rées par  la  méthode  de  Gram  démontrent  qu’on  ne  saurait  confondre 
VOidium  lactis  avec  les  diverses  espèces  de  Trichophyton  et  de  Favus. 

En  effet,  si  les  fig.  226,  227,  228  et  229  semblent  de  prime  abord 
offrir  une  certaine  similitude  au  point  de  vue  de  l’aspect  des  filaments 
mycéliens  et  de  leur  gaine,  il  en  est  tout  autrement  de  l’aspect  des 


Achorion  Schœnleinii.  Culture  sur  agar  (Prf^paration  par  la  méthofle  de  Gram)  (1000  diam.) 

spores.  Les  conidies  de  VOidium  lactis  sont  rectangulaires  (fig.  225  et 
226),  tandis  que  celles  du  Trichophyton  sont  ovales  et  en  forme  de 
larmes  (fig.  227,  228). 

Quant  au  Favus,  les  préparations  faites  avec  les  cuit  lires  de  ce  para- 
site par  la  méthode  de  Gram  ne  donnent  qu’un  mycélium  irrégulier, 
mal  coloré,  et  on  n’y  rencontre  aucune  trace  de  spores  (fig.  229). 


]j’Oidi}im  lactis  est  Saprophyte;  on  a prétendu,  mais  sans  preuves  à 
l’appui,  qu’il  était  un  des  agents  de  la  fermentation  lacli(|ue. 

11  peut,  en  se  développant  à la  surface  de  certains  li(pii(les  sucrés, 
[U’ovoquer  une  faible  fermentation  alcoolique. 


Fie.  229. 


ACTION  BIOLOGIQUE 


BEGGIÂTOA  OU  SÜLFURAIRES 


Les  Beggiatoa  ou  Sulfuraires  sont  les  parasites  des  eaux  minérales 
sulfureuses.  On  les  trouve  aussi  parfois  dans  certaines  conduites  d’eau 
douce. 


Fig.  230. 

Beggiatoa  raniana  (100  diam  ). 


BEGGIATOA  RANIANA 

Nous  donnons,  fig.  250,  une  reproduction  au  grossissement  de 
100  diamètres  de  la  Beggiatoa  raniana.  On  y distingue  de  nombreux 
filaments  enchevêtrés,  composés  de  petits  bâtonnets  séparés  par  des 
cloisons  transversales. 
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BEGGIATOA  ALBA 

L’une  des  espèces  les  plus  connues  parmi  les  Sulfuraires  est  la 
Beggiatoa  alba.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles, 
froides  ou  chaudes,  dans  toutes  les  eaux  impures  stagnantes,  fréquem- 
ment dans  les  puits  et  les  citernes.  Elle  y forme  des  flocons  blancs,  de 
consistance  muqueuse,  et  qui  peuvent  s’étendre  en  larges  colonies. 

La  Beggiatoa  alba  prend  souvent  au  début  de  son  développement, 
comme  le  montrent  les  fig.  253,234  et  237,  une  disposition  rayonnée. 


Fig.  231. 

Beggiatoa  alba  (100  diam.) 

Dans  les  colonies  plus  anciennes,  les  filaments  secondaires  divergent 
en  tous  sens,  et  partent  d’un  nombre  variable  de  centres  principaux  ou 
secondaires,  disposés  le  long  d’un  filament  volumineux  (fig.  231  et  232). 

On  observe  souvent  entre  ces  filaments  des  dépôts  brunâtres  de 
matières  minérales,  précipité  naturel  des  eaux  où  se  sont  développées 
les  Sulfuraires  (fig.  252).  Nous  représentons,  fig.  235  à 257,  la  Beg- 
giatoa alba  à un  grossissement  plus  considérable.  Les  granulations  qui 
existent  en  général  dans  les  filaments  de  Beggiatoa  ne  peuvent  être 
étudiées  qu’à  800  ou  1000  diamètres  (fig.  235  et  237). 
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Ces  granulations  n’exislent  pas  partout,  et  en  certains  points  on  dis- 
tingue très  bien  la  structure  des  lilaments.  Ils  se  composent  d’une 
gaine  qui  se  colore  légèromeut  j>ar  la  fuchsine  et  de  courts  articles 


réunis  par  un  filament  axial,  d’une  ténuité  extrême,  qu’on  peut  com- 
parer au  cylindre  axe  des  tubes  nerveux  (fig.  256  et  257). 


Fig.  253. 

Beggiatoa  alba  (170  diatn.). 

La  fig.  257  représente  à un  fort  grossissement  un  groupe  radié  et  un 
filament  analogues  comme  structure  à ceux  représentés  fig.  255  et  256. 

L’aspect  radié,  comme  nous  l’avons  signalé  plus  haut,  est  bien 
visible  dans  les  petites  colonies  de  Beggiatoa  (fig.  255  et  254). 
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PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Les  BeggiaLoa  vivent  particulièrement  dans  les  eaux  sulfureuses 
Ces  micro-organismes  ont  longtemps  passé  pour  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  production  de  l’hydrogène  sulfuré  et  des  sulfures.  11  est  au 


Fig.  234. 

Beggiatoa  alba  (200  diam.). 

contraire  démontré  que  les  granulations  de  soufre  des  Beggiatoa  sont 
empruntées  par  elles  aux  eaux  minérales,  et  que,  loin  de  jouer  un  rôle 


Fig.  235. 

Beggiatoa  alba  (1000  diam.). 

dans  la  formation  des  eaux  sulfureuses,  elles  amoindrissent  leur 
teneur  en  principes  actifs  (Macé).  Les  Beggiatoa  vivent  très  mal  dans 
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les  eaux  pures  et  leur  présence  dans  une  eau  potable  doit  èlre  consi- 
dérée coiunie  l’indice  d’une  sonillure  primitive  par  des  substances  orga- 


niques. Nous  en  avons  observé  en  quantité  considérable,  avec  MM.  Yvon 
et  Berlioz,  dans  certaines  conduil('s  d’eau  de  la  ville  de  Paris 


FiG.  257. 

Ilecjgialoa  alba  (1000  diain.). 

Les  amas  lloconneiiN  df*  Beggialoa  soni  eoiimis,  dans  les  eanx  ther- 
males sulfureuses,  sous  le  nom  de  (jlairinc  ou  baréfjine. 


Fig.  256. 

Beggiatoa  alba  (1000  diam.) 


FUSISl'ORlUM  UNCIGIlRUM 


Lo  Fiiaisporium  uncigerum  ou  moaclidlum,  dont  la  culture  exhale 
uneod('ur  musquée,  se  développe  sur  raf,mr  sous  forme  d’une  épaisse 
couche  rose  saumon,  très  adhérente,  et  dont  on  ne  peut  qu’à 
grand’peine  détacher  des  parcelles  à l’aide  de  l’aiguille  de  platine. 


11  faut,  pour  observer  le  développement  du  Fusisporium,  étudier  des 
cultures  très  jeunes  sur  plaques  de  gélose  (ûg.  238  à 2 il). 

La  fig.  258  rej)résente  la  germination  des  spores  unciformes  du 
Fusisporium,  (pii  poussent  un  prolongement,  point  de  départ  des  lîla- 
mnils  mycéliens.  On  observe  le  début  de  la  germination  d’nne  de  ces 
S|)ores  sur  la  figure  241.  Au  bout  de  48  beures,  les  filaments  de  Fusi- 


Fie.  258 


Fusisporium  moschalum.  Culture  âgée  de  36  heures  (500  diam 
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sporiiim  forment  déjà  une  épaisse  couche  enchevêtrée,  et  sur  les  bords 


Fig.  239. 

Fusitporiiim  moschulum.  Culture  âgée  de  2 jours  (400  diam.) 


- 


Fig.  240. 

Fusisporium  moschatum.  Culture  âgée  de  12  jours  (400  diam.). 
Basides  en  forme  de  croissant. 


de  la  culture  on  peut  constater  que  ces  filaments  sont  formés 
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d’articles  séparés,  juxtaposés,  et  présentant  des  pseudo-ramifications. 

Les  éléments  de  reproduction  du  Fusisporium  sont  des  basides  en 
forme  d’ongle  ou  de  crochet  et  le  plus  souvent  réunies  deux  par  deux, 
comme  le  représente  la  fig.  240. 

En  d’autres  points  de  la  même  culture  sur  gélose,  qui  est  âgée  de 
douze  jours  (fig.  241),  on  voit  ces  éléments  insérés  sur  des  filaments 
adultes  par  l’une  de  leurs  extrémités.  L’un  d’eux  est  en  voie  de  ger- 
mination. 


Le  Fusisporium  se  colore  sur  les  lamelles,  après  dessiccation,  par  la 
fuchsine  alcaline  ou  par  la  méthode  de  Gram. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Le  Fusisporium  moschatum  est  un  Saprophyte  dont  l’action  est 
encore  assez  mal  déterminée. 


Fig.  241. 

Fusisporium  moschatum.  Culture  sur  agar-agar  (12  jours)  (400  diam.). 


CLADOTRIX  ÜICHOTOMA 


Les  Cladotrix  se  trouvent  dans  les  eaux  impures  et  stagnantes.  Ils 
végètent  sur  la  carapace  de  certains  animalcules  des  marais  sous 
forme  de  toull’es  lilamenteiiscs  pouvant  donner  l’illusion  de  ramilica- 
lions  ; ces  pseudo-ramifications  ne  sont  autre  chose  que  raccolemcnt 
sous  des  angles  variés  de  filaments  voisins. 

M.  Metschnikoff  nous  a fait  observer  de  belles  touffes  de  Cladotrix 
dichotoma  sur  les  carapaces  des  cyclopes  qui  se  reproduisent  dans 
les  aquariums  de  l’Institut  Pasteur.  Nous  avons  isolé  plusieurs  colonies 
de  Cladotrix  par  la  dissociation  et  les  avons  colorées  à la  fuchsine. 

Les  touffes  de  Cladotrix  sont  insérées  sur  la  carapace  des  cyclopes 
et  s’épanouissent  en  divergeant.  Les  extrémités  des  filaments  flottent 
dans  leliquide.  Après  dissociât  ion  et  coloration,  on  remarque  que  les  fila- 
ments du  Cladotrix  dichotoma  se  composent  d’une  gaine  qui  fixe  faible- 
ment la  matière  colorante  et  de  courts  articles  séparés  les  uns  des  autres, 
et  donnant  assez  bien  à ces  divers  filaments  l’aspect  représenté  pour 
la  Beggiatoa  alha  (fig.  256).  Le  plus  souvent  les  filaments  sont  accolés 
depuis  leur  point  d’insertion;  pai-fois  leur  gaine  semble  bifurquée, 
mais  jamais  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  tubes  ne 
se  ramifient  eux-mèmes.  Nos  préparations  étaient  montées  dans  l’eau; 
il  nous  a été  impossible  de  les  fixer  et  de  les  transporter  dans  notre 
laboratoire  pour  les  photographier. 

PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Le  Cladotrix  dichotoma  se  développe  dans  les  eaux  stagnantes 
riches  en  infusoires.  11  est  saprophyte. 


STRIiPTOTRIX 


Colm  :i  doiiiK'  Ir  nom  de  Slrcplotrix  ;'i  un  cliampigiioii  inférieur 
Iroiivé'  nai-  Fonsler  dans  des  comTélioiis  des  canalienlcs  lacrymaux. 

L(.'  Slivplolrix  de  Inerslei'  esl  e()m()OS('  de  longs  lilameiils  l'amiliés  et 
enclievèlrf'S. 

MaiTliamI,  (oi  I SNo,  dislingna  nellmiieiit  les  Sirepiotrix  des (dadotrix 
d’a|))'ès  l’aspecl  et  la  disposition  de  leiii's  ramificalions. 

Le  (’liidnlnc  ihdioioma  de  Lolm  esl  Conm'  de  (ilamcnls  juxtaposés; 
ces  lüanienis  >(ml  coiisl i I m'‘S  par  des  ai  lielcs  coiileiins  dans  ujk'  sorte 
degaiiK'  ijicolore  el  peu  visilde,  cl  ne  préseiileiil  jamais  de  divisions 
v(’'i'ilaldes. 

I.c  Slrcplolnxde  l'OTsIer  esl.  an  ron I ra i la*,  coiisl i I in'‘  par  de  longs 
lilainciils  drmK  on  -inneiix.  <pii  sc  diviseni  cl  st'  raniilieni  en  tous 
sens,  s;iiis  pia'smiler  de  scgnirn la I ion  a ppn'cialile. 

La  <l('‘convci  le  (In  Si rcptol  nx  de  l■'(l■rsler  devait  avoir,  (m  hachd'io- 
lopie.  des  (dn^i'‘(| neiicc'  i nal  Iciid ncs.  piiisipic  oii  peu  d’aiim'cs  sont 
veiiii''  s(‘ grouper  sons  le  iim'Iiic  lerim*  p(‘m’'ri(|ne  l('s  clianipignons  (h; 
Idole  nue  s(d  ic  (le  nialadi(‘s  i n leci iimses  : l'.Vcl iiiomycose,  la  Lseudo 
InLrrcnlose  d’Iapjii nger,  le  l’arcin  dn  bami  d(‘  iNocai'd,  le  Pied  de 
Madura,  eic. 

Les  Sli(‘plolrix  oui  (dé  ('•Indii’S  tout  paiiindièremciit  pai'  le  docleur 
T.  liossi  horia,  de  lioiiK'  (iStll). 

\prés  avoir  l'ail  jiislice  de  la  conrnsioii  faite  par  la  j)ln(iarl  des 
anh'iirs  enire  le  ('Inilulri.i'  (hrlioloiiia  v\  les  Sircjdoirix,  ranUmr  décrit 
Ionie  une  S(d  ie  de  Slreplolrix  nonveanx,  d(‘  provenanca*  vai'ialde,  mais 
doni  la  pinparl  oui  (de  isol('‘s  de  l’air,  d’eaux  potabbes  ou  slagiiantes, 
ou  (le  Irrres  de  div('rse  n.ilure. 

hepuis  c(‘il(‘  cpoiiue,  M.  Piossi  Doria  a poursuivi  s('s  reelierclies, 
el  mois  avons  pu  voir  an  congrès  de  IIoiik',  dans  son  laboraîoire, 
la  c()lle(dion  de  Si rcplol ri \ la  plus  compl(d(‘  (ju’il  nous  ail  (d('  doiiiié 
de  reiicoulrer. 
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Sur  les  plaques  de  gélatine,  les  Sireptotrix  saprophytes  forment 
d’habit  iule  des  colonies  arrondies,  mates  et  analogues  à de  petites 
gontlelelles  de  cire  ou  de  stéarine.  Les  colonies  superficielles  se 
dévelojipeni  plus  rapidement  que  les  colonies  profondes. 

Le  deuxième  et  le  troisième  jour  se  [iroduit  un  commencement 
de  liipiéfaclion  aniour  de  cha([ue  colonie.  Quand  on  essaie  de  prélever 
rune  d’elles  à l’aide  d’une  aiguille  de  platine,  on  conslale  immédiate- 
ment que  la  colonii'  esl  formée  d’une  niasse  compacte  et  qui  ne  se 
laisse  que  dilTicilement  dissocier. 


* 


'*•  a • P 


• • 4 • 0 

• O 


Fig.  242. 

Streplolrix  hntnnea.  Plaque  d’agar.  Grandeur  naturelle. 

Si  on  la  transplante  sur  un  tnhe  d’agar-agar,  en  prenant  soin  de 
la  fragnienler  et  de  la  frotter  énergiquement  sur  la  surface  du  milieu 
nutritif,  on  voit  au  bout  de  quelques  jours  se  produire  une  série  de 
colonies  mamelonnées  et  en  étages,  saillantes  de  plusieurs  milli- 
métrés, et  de  coloration  variable. 

C’est  ainsi  que  \e  Streplolrix  albido-/laüct  demeure  d’une  teinte  jaune 
pâle  et  ipie  le  Slrcplolrix  carnea  jirenJ  en  (piehjues  jours  une  belle 
couleur  rose-cbair  tout  à fait  caractéristique.  Une  autre  espèce  est 
franebement  orangée  : tel  le  Streptotrix  nommé  jusqu’alors  Cladoirix 
aslerioides  par  Eppinger. 

La  culture  du  Slreplolrix  du  Pied  de  Madura  offre  sur  la  pomme  de 
terre  une  teinte  d’un  rouge  vif. 
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I.o  Streplotrix  du  Farda  du  bœuf  corners c loiijoups  sur  la  j^close  une 
couleur  d'un  gris  leriie. 

Le  Streplotrix  de  rÂclIiioaipcotte,  coiunie  nous  le  verrons  plus  loin, 
prend  souvent  sur  la  poiiimc  de  lerre  une  couleur  d’uii  jaune  vil', 
rappelant  celle  de  la  Heur  de  soufre. 

Outre  ces  colorations  particulières  à diverses  espèces,  certains 
Streptotrix  ont  la  propriété  de  dèlerniiuer  des  modilications  cnlorè('s 
dans  le  substratuni  nuti'itif  où  ils  se  développent.  C’est  ainsi  que 
Rossi  Doria  décrit  ; 


Le  Streptotrix  brunnea  ou  nagra,  dont  les  colonies  s’entonreut  rapi- 
dement sur  agar-agar  d’une  auréole  d’un  brun  noirâtre  caracléris- 
tique.  La  ligure  démontre  cette  particularité.  Ldle  i(q)résente, 
grandeur  naturelle,  un  groui)e  de  colonies  de  Streplotrix  aigru  sur 
nue  plaque  d’agar-agar.  On  remar(|uera  <{ue  les  plus  peliles  colonies 
sont  déjà  enlourées  d’une  arf'ole  brniiàire  très  caiacl('risi iipie. 

Nous  représentons,  lig.  "2i3,  an  grossissemonl  do  lOd  dianiéli'es, 
une  colonie  très  jeune  de  Slreptnlrix  aigru  sni'  pla(|nc  d(‘  g(daline. 
et  lig.  2ii',  une  colonie  nn  peu  pins  âg('e,  an  comiinMiccmcnl  d('  la 
période  d('  li(piéraction. 

Le  Slreplotnx  riolurea  d('  Rossi  Doria  déti'rinine  dmis  les  milieux' 
nutritifs  la  fonnalion  d’une  l('inle  violette  tout  à fait  ^pi'unale. 


Streptotrix  brunnea.  Colonie  jeune  sur 
plaque  de  gélatine  (100  diam.). 


Fig.  243. 


Fig.  244. 

Streptotrix  brunnea.  Colonie  sup(M’lieielle 
au  début  de  la  liquéfaclion  (70  diain.). 
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Les  figures  245,  246,  247,  248  et  241)  représentent  les  cultures  de 
divers  Streptotrix  sur  l’agar-agar.  La  lig.  245  reproduit  une  culture 
jeune  de  Streptotrix  albido-flara,  j)rovenant  du  laboraloire  de  T.  Rossi 
Doria.  Les  colonies  sont  cireuses,  d’un  jaune  terne,  et  le  substratum 
demeure  incolore.  La  culture  de  Streptotrix  violacea  (lig.  246)  est  plus 
àg('e.  Les  colonies  se  sont  étalées  sur  le  milieu  nutritif  et  se  montrent 
ridées  à leur  surface.  Le  substratum  est  coloré,  au  voisinage  des 
colonies,  en  violet  foncé.  Celte  teinte  violette  dilfère  nettement,  tout 


Fig.  245. 

Fig.  24G. 

Fig.  247. 

Fie.  248. 

Fig.  249. 

Sireplotrix 

Streptotrix 

Streptotrix 

Streptotrix 

Streptotrix 

(iUndo-flava. 

violacea. 

nigra. 

alha. 

nigra. 

Culture  jeune 

Culture  jeune 

Culture  jeune 

Culture  âgée 

Culture  âgée 

sur  agar. 

sur  agar. 

sur  agar. 

sur  agar. 

sur  agar. 

en  j)r(‘S('iilaul  avec  cette  dernière  une  certaine  analogie,  de  la  cdlora- 
linn  des  tubes  de  gélatine  ou  d’agar  (uiseinencés  avec  le  bacille  du  lait 
bleu.  On  reiuanjuera  l’aspect  saillant,  et  mamelonné  des  cultures 
jeunes  (lig.  215  et  247).  I.e  troisième  spécimen  (Streptotrix  nigra) 
comiiieiuM'  à présenter  au  centre  des  colonies  une  teinte  d’un  blanc 
crayeux,  (|ui  envahira  bientôt  toute  la  surface  de  la  culture  (fig.  248 
et  24!)).  >'ous  verrous  plus  loin  que  cet  aspect  de  la  surface  des  vieilles 
cultures  paraît  être  en  rapport  avec  une  véritable  fructification  externe 
de  ces  cbampignons. 
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Ces  mêmes  espèces  colorent  également  les  cultures  sur  gélatine; 
la  gélatine  se  liquéfie  lentement  à sa  partie  suj)éricure,  où  se  forment 
les  petits  flocons  caractéristiques  du  développement  des  Streptotrix 
dans  les  milieux  liquides  (lig.  '250  cl  251).  Ixi  liquéfaction  met  j)ln- 
sieurs  semaines  à gagner  le  fond  du  luhe.  Dans  le  bonillon,  on  observe 
le  développement  rapide  de  petits  llocons  blancbàires  s|diériques, 
entourés  d’un  fin  clievelu  (fig.  252).  l^e  bouillon  reste  limpide  et  les 
petites  spberes  se  déposent  dans  la  profondeur. 

Ces  colonies  de  Streptotrix  dans  le  bouillon  peptonisé  olfrent  une 


Fig.  250. 
Streptotrix  alha. 
Culture  sur  gélatine. 
(1  mois.) 


Fig.  251. 

Streptotrix  asterio'ides. 
Culture  sur  gélatine. 
(1  mois.) 


Fig.  252. 

Streptotrix  hrunnea. 
Culture  dans  le  houillou. 
(15  jours.) 


grande  analogie  d’aspect  avec  les  jeunes  colonies  d’aspergilliis  ou  de 
mucorinées  qui  se  déveloiqu'ut  sans  frnc.lilicalions  cxlrrnes,  et  sous 
forme  de  ])ctites  sphérules  blanchâtres  et  soyeuses,  an  fond  des  (la- 
çons remplis  d’une  solution  sucrée.  Ces  spbérnies,  I r.insporli'es  à la 
surface  d’un  milieu  approjirié,  domuMil  des  fruclilie;il ions  ('xionies 
telles  que  nous  les  avons  décrites  dans  b‘s  preini(‘rs  clnqiilres  de  cet 
Atlas. 

Les  colonies  de  Streptotrix,  en  milieux  liiptiib's,  doninmt  naissance, 
quand  on  les  transplante  sur  agar-agar  on  sur  giMaline  peplone,  à des 
colonies  analogues  à celles  tpie  repri'senlenl  les  lig.  215  à 251. 

L’étnde  microscopitpie  des  splnnailes  de  Si l eplol rix  lignri'es  (ig.  252 
nécessite  divers  artilices  de  préparation,  doiil  le  priiieipal  est  de  clmi- 
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sir  (1rs  (•ol()iii('s  I rrs  jeinios,  (‘I  de  1rs  I riiiisporlcr  soi*  l;i  laine  de  vi'm? 
'l'iiis  mil'  ^oiilii'lrlli'  de  liijiiide.  On  les  ('laie  avec  jna'canlion,  le 
inoindi'n  nimi vniK'id  l)nis(|in^  de  raigiiillc  à dissocier  les  rendant 
ni('('()niiaissald('s  el  li's  cnibronillant  coniine  un  lin  niye('linni  de 
mucor  rareniosiis.  Nous  (ignrons  pins  loin  ( Vclinoinycose,  l’dircin  du 
lunni,  l‘i('d  d('  Madura)  plusieurs  de  ces  colonies  de  Stre|)tolrix  dans 
le  1)011  il  Ion,  inonh'es  sur  une  lame  de  verre  et  colorcies  à la  fuchsine 
ou  l)i('u  au  violet  de  gcniiane. 

Onand  ou  examine  au  grossissement  de  1000  diamètres,  après  dis- 
sociation et  coloration  par  la  méthode  de  Gram,  une  colonie  de 


Fig.  255. 

Sircpiolvix  hrimnea  (1000  diam.). 


Fig.  254. 

SlreptoLii.v  alha.  CuKiire  (ruii  mois,  surface 
Blanche  (100  diam.). 


Streptoirix  sur  agar-agar,  ou  observe,  si  la  culture  est  jeune,  de  longs 
lilaiiK'iils  ondulés  et  ramiliés.  Quand  la  culture  est  plus  ancienue, 
on  remarqiu' (pie  les  lilamcnts  ne  prennent  plus  la  couleur  sur  toute 
h'iir  ('leiidiie  ('t  paraissent  consliliiés  par  une  gaine  presrpie  incolore, 
contmiant  des  éhhncnts  colorés  assez  irréguliei's  (lig.  2üÔ). 

Si  l’on  examimîunc  très  vieilh' nilliire  (‘t  (larliculièiv'incnl,  la  couche 
siqu'i'licielh',  et  pour  ainsi  dii'c  crayeuse,  (pie  nous  avons  signalée  dans 
les  eiilliir('s  àgé('s  (h'  Sld'cptolrix,  on  n’ohlient  plus,  par  la  méthode  de 
Gram,  auniii  lilameni,  mais  di's  amas  de  courts  ébum'iils  à e\lr('init(‘s 
arrondies  (lig.  2of).  Cette  [loussière  hlanehe  semble  constituée  par  mie 
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véritable  sporulation  externe  des  Streptotrix.  Son  ensemencement 
donne  les  colonies  j('nnes  (|iie  nous  avons  décrites  pins  liant. 

llicn  ne  jnstilie  la  classitication  des  Streptotrix  parmi  les  Oospor 
(Sanvagean  et  Uadet). 

PROPRIÉTÉS  RIOLOGIQUES 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  voir  que  la  plupart  des  Strepto- 
trix sont  habituellement  saprophytes  (Streptotrix  alba,  albiito  tlava, 
carnea,  nigra).  Toutefois,  les  propriétés  pathogènes  de  certains  d’entre 
eux,  mises  en  lumière  depuis  les  travaux  d’Kppinger,  de  Uivolta  et 
Perroncito,  de  Nocard,  de  liossi  IJoria,  de  Gasperini,  etc.,  font  rentrer 
désormais  les  Streptotrix  parmi  les  espèces  liactériennes  les  plus  inté- 
ressantes en  pathologie  humaine  et  animale. 

ACTION  PATHOGÈNE 

Le  SlreptoU'ix  d’Eppinger  (1800),  primitivement  nommé  Clailotrix 
asterioîdes,  qui  a été  le  premier  Streptotrix  connu,  d(‘tcrminc  chez 
les  animaux  révolution  d’une  pseudo-tuberculose  particulière.  Il  en 
est  de  même,  d’après  Rossi  Doria  et  Gasperini,  du  SlrriilnU-ix  violacea 
et  de  plusieurs  antres. 

Bien  mieux,  Gasperini  a démontré  récemment  (ISO!)  cpie,  en  prati- 
quant des  si'ries  d’inocnlat ions  sur  le  chien,  on  pouvait  d(''t(M‘inin('r 
expériinentalement  plnsienrs  espèces  d’AcJinomycose  coiTrs|ioii(lant  à 
des  Streptotrix  d('jà  d(‘crits. 

Nous  allons  ('tndier  snccessivinnent,  parmi  h*s  Str(‘p!olri\  patlio-' 
gèiu'S,  le  Slreplolrix  de  l'Arlinoiiipcose,  le  Stirjiiolrix  du  Fnrc'nb  du  bœuf 
et  le  Slreplolrix  du  Pied  de  Madarii. 
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ACTINOMYCOSE 


L’Actinomycose  est  une  maladie  infectieuse  qui  reconnaît  pour 
cause  la  pénétration  dans  les  tissus  d’un  parasite  végétal,  le  Streptotrix 
Àrtinomyccs. 

L’Actinomycose,  très  fréquente  en  Allemagne  chez  les  bovidés,  y est 
également  observée  chez  l’iiomine.  En  France,  l’Actinomycose  de 
rbonnne  est  encore  une  maladie  exceptionnelle,  bien  que  les  observa- 
tions d’origine  animale  ne  soient  ]>as  très  rares. 

Langcnbeck,^  l.ebert  et  Itobin  forent  les  j)reniiers  auteurs  qui  étu- 
dièrent le  j)us  actinomycosi([iie.  Lebei  t a reconnu  et  figuré  dans  son 
atlas  (les  conidies  ou  sortes  de  crosses  telles  qu’on  les  représente 
anjonrd’bni  (I8ib,  1871). 

Ui voila  et  Perroncito  (18G8,  187b),  étudiant  de  plus  près  ce  que  l’on 
désignait  sons  le  nom  d’  « ostéosarcome  de  la  mâchoire  inférieure  du 
l>œaf»,  séparèrent  l’Actinomycose  dn  cancer  et  établirent  définitive- 
ment la  relation  entre  le  parasite  et  la  maladie. 

Bollinger  lui  donna  le  nom  d’Actinomycesbocis  (Cbani])ignon  rayonné) 
(de  — rayon). 

Israël  fit  |)orter  ses  recherches  sur  l’Actinomycose  de  l’homme  et 
identifia  i'Aclinomyces  du  bœuf  et  celui  de  l’homme. 

Il  n’y  avait  en  France  qu’une  observation  depuis  celle  de  Lebert 
(Nocard),  lors(jue  coup  sur  coup  nous  en  publiâmes  trois  cas  pro- 
venant des  environs  de  Pieims  (Académie  de  médecine  1891  — Congrès 
de  Londres  1891).  Depuis,  nous  avons  eu  l’occasion  d’opérer  trois 
nouveaux  malades  atteints,  deux,  d’actinomycose  de  la  joue,  le  dernier, 
d’actinomycose  thoracique;  Netter  et  Darier  en  ont  rapporté  égale- 
ment chacun  un  cas.  Les  observations  de  Guermonprez  sont  sans 
valeur  scientifique. 
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Cliniquement,  l’Actinomycose  donne  lieu  chez  l’homme  à des  lésions 
chroniques  qui  aboutissent  à la  suppuration.  Chez  le  bœuf,  au  con- 
traire, le  parasite  détermine  la  production  de  masses  dures  qui 
peuvent,  à un  examen  superficiel,  donner  lieu  à une  fausse  interpré- 
tation et  simuler  un  sarcome. 

Chez  l’homme,  les  abcès  sont  enclavés  dans  une  inliltration  dure 
et  lardacée  des  tissus  voisins.  Ils  ne  sont  pas  toujours  franchement 
fluctuants,  grâce  à la  présence  de  fongosités.  Ces  loyers  finissent  par 
s’ouvrir  à la  peau  en  formant  de  longs  trajets  sinueux,  ramifiés, 
et  remplis  de  fongosités  d’aspect  violacé  et  ecchymotique.  La  zone 
d’envahissement  est  la  zone  périphérique,  où  l’on  trouve  quelque- 
fois des  abcès  fermés  et  sans  communication  avec  les  clapiers 
tistuleux. 

La  maladie  frappe  particulièrement  la  face  (infection  buccale),  le 
thorax  (infection  pulmonaire),  l’abdomen  (infection  intestinale).  D’où 
la  classilication  de  Firket  : formes  cervico-maxillaire,  thoracique  et 
lombo-abdominale. 

Le  parasile  est  susceptible  de  s’inoculer  dans  Ions  les  points  de  l’éco- 
nomie;  l’infection  peut  rester  locale  ou  se  généraliser  et  donner  nais- 
sance à des  foyers  secondaires  analogues  à ceux  de  la  jiyohémie.  L’Acti- 
nomyces  jiénèlre  dans  le  sang  et  forme  des  embolies  septiques  comme 
le  sitajdiijlocoque  doré. 

Le  pus  aciinomycosique  est  caractérisé  par  la  présence,  au  milieu 
d’un  liquide  séreux,  séro-sanguinolent  ou  Iranchement  purulent,  de 
petits  grains  jaunâtres  dont  le  volume  varie  d’une  graine  de  pavot  à 
un  grain  de  millet. 

I.es  grains  constiliient  l’élément  caractéristique  de  la  maladie.  Le 
grain  si»hérique  peut  lui-même  être  fragmenléet  dissocié  en  un  certain 
nombre  de  masses  secondaires  arrondies.  On  peut  rencontrer  certains 
grains  qui  résistent  à l’écrasement  et  crient  sous  le  scapel  : il  s’agit 
en  pareil  cas  de  dégénérescence  calcaire. 

Nous  avons  réuni,  parmi  de  nombreuses  préparations  d’Actinomy- 
cose  du  bœuf  et  de  l’homme,  celles  qui  nous  paraissaient  les  plus 
démonstratives.  Nous  avons  ainsi  figuré  l’Actinomyces  sous  ses  dif- 
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férents  aspects  : dans  les  prains,  dans  les  coupes  des  viscères  des  ani- 
maux et  de  riioninic,  dans  le  pus,  dans  les  parois  des  alicès  et  trajets 
listnleux,  dans  les  cultni'os;  nous  relaierons  eiiliu  les  résultats  obte- 
nus par  riuoculatioii  aux  animaux. 

La  méthode  la  plus  siin|)le,  la  moins  |)arraile,  celle  qui  a permis 
cependant  aux  anciens  observateurs,  tels  que  Lebcrt,  de  décrire  la 


Fig,  255. 

Actinomycose  de  l’homme.  Groin  préporé  par  écrasement  (gr.  200  diam.). 

maladie,  cousisie  à écraser  enire  deux  laimdles,  à l’aide  d’uiu'  douce 
pression,  un  grain  Irais  d’xVc  lino  mycose. 

Il  est  facile,  après  quelques  essais,  de  n'alisi'r  ainsi  une  (ignre 
analogue  à celles  (pii  sont  rc|)résenlées  (lig.  dob  (>1  dbli),  c’esl-à-dire 
une  masse  ceniralc,  composée  d’un  amas  inextricable,  non  apparent 
à ce  grossissement,  de  lilaments  enlia'-croisés.  (le  mode  de  recherche 
n’établit  qu’un  seul  fait;  la  forme  sphérique  du  grtiin  et  sa  dispo- 
sition rayonnée  : on  arrive  à sou[)çonner,  à la  périphérie  des  rayons, 
des  formes  arrondies,  qu’on  a appelées,  faute  de  mieux  et  sans  être 
fixé  sur  leur  rtîle,  du  nom  de  crosses. 
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Tout  aiiloup  des  grains  existenl  des  amas  cellulaires.  Ces  cellules 
ollVeiit  des  diuieiisiuus  variées.  Celles  (lui  avoisimuil  iiuimaliahuncnt 
la  |)(‘ri|)li(uic  du  grain  sont  graiid('s,  à gros  noyau,  et  rapprllenl  les 
celluh's  ('pilludioïdcs  ; elles  peuvriit  recevoir  la  teriniiiaisoii  de  eer- 
laius  (ilaiiKuils  mycéliens;  mais  il  faul  se  garder  de  les  confondre  avec 
les  crosses  pr()|)r(niienl  dites. 

Plus  loin,  ou  rencontre  des  cellules  rondes  en  grande  abondance, 


Fig.  25(5. 

Aclinomycose  iIp  l’Iioimne.  Gmiii  |)iv|iai'é  par  rrraspmeni  (^o-,  ifll)  diarnèlres). 

ce  (pii  donne,  à un  faible  grossissemeni,  aux  foyers  aclinomyco- 
siipu's,  l’aspecl  d(‘  foyers  I iibercnlenx  d’une  c(n'tainc  étendue.  Ces  amas 
cellnlairi's  soiil  réunis  eiilri'  eux  par  une  gangue  librillaire  extréme- 
iiieiil  délicale  et  lâche  : ce  'pii  cxpli(pi(î  la  facilih'  avec  laquelle  on 
pi'iit  éiinch'er  de  pciils  grains  jaunes  dans  ractinomycosc  du  bœuf, 
par  (‘xemple. 

Mais  celle  irndliode  rndimenlaire  a fait  place  à des  procédés  tech- 
nirpii's  pins  perlcnb  ion  nés,  donl  le  plus  simpbi  est  la  dissociation  de 
grains  aci inomycosiqnes  et  leur  coloration  par  le  picro-carmiii  à 
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1 étal  frais,  ou  mieux  a 1 aide  des  couleurs  d’aiiiliiie  après  dessicca- 


Fig.  257. 

Actinomycose  du  bœuf.  Dissociation  d’un  grain  frais  (gr.  1000  diain.). 

tion  sur  une  lamelle,  comme  ou  le  pralitjuc  pour  les  autres  examens 
bactériologiques. 

Les  tig'.  257  à 200  représentent  des  dissociations  de  grains  actino- 


Fig.  258. 

Actinomycose  du  bœuf.  Dissociation  (gr.  1000  diam.). 

mycosiques  provenant  d’une  langue  de  bœuf  qu’a  bien  voulu  nous 
confier  le  P'  Alacé  de  Nancy.  On  distingue  sur  ces  diverses  préparations 


STREPTOTRIX 


141 


et  paiiiciilièreincnl  siii-  les  fig.  cl  les  raiiiilicalions  des  fila- 


Fig.  259 

Actinomycose  du  bœuf.  Dissociation  (gr.  700  diam.). 

ments  actinomycositjiies,  rainiricatioiis  aiiiilogiu's  à celles  des  autres 
Streptoirix.  Sur  la  (ig.  2u7,  les  crosst's  soûl  rudiiiieiitaires  ; on  les 
observe  beaucoup  plus  nettes  dans  les  ligures  suivantes,  l'dles  se 


t 


Fig.  260. 

Actinomycose  du  bœuf.  Dissociation  (gr.  1000  diam.). 

inontreiit  particitüèreinent  voluinincuses  dans  la  lig.  200,  où  elles 
terminent  un  groupe  de  filaments  rayonnés  (H  bil'urqués  à leur 
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cxlr(‘iiiil(‘.  C(‘S(|iialro  préparalioiis  ont  c'tô  colorées,  a|)i'ès  dissocialion 
et  ticssiccatioii  sur  iiik*  laiii(‘ll(‘,  parla  méthode  de  Weigerl. 

Il  peut  éti'e  iiih'ressaiil  d’élndier  les  rapports  des  lilanieiits  et  des 
conidies.  Oii  ohlieiil,  à c(‘l  ell'el  des  préparations  démonstratives  eu 
colorant  d’ahord  le  grain  dissocié  par  la  méthode  de  (Iram  et  en  faisant 
une  donljle  cnloi'atinn  pai’  le  carmin  on  l’éosine,  fhi  distingue  aloi's 
assez  iiettninnit  (lig.  et  '2(î'2)  (pn'  certains  lilaments  actiuoiuytm- 
siques  se  tenniuent  pai'  un  p('til  i'eiitl(‘inent  coloré  en  violet  foncé, 


Fig.  2GI. 

Aclinomycosii  du  tiœuf.  Dissociation  (Coniil)  (gr.  1000  diam.). 

situé  an  cmitrt'  (rnne  crosst'  assez  volumineuse  et  teintée  elle-inéinc 
en  rostt  pàh*. 

On  ohst'rve,  à 1a  partie  supérieure  de  l;i  fig.  2Gl,un  de  ces  lihinn'iits 
à extréniitf'  renllée,  entouré'  d’une  crosse  [tiriforme.  Le  centre  de  ht 
colonii'  est  dilVus  par  suite  de  l’épaisseur  du  feutrage,  qui  ii’a  pu  être 
entièrement  d issocié. 

Le  groupe  de  lilaim'iits  situé  à droite  de  la  ligure  présente  à sa 
partie  snpi'rienre  une  stn  it' de  rtimilications  dielmtomitpies,  terminées 
par  d('  petits  rentlements  en  forme  de  bouton. 

Les  crosses  sont  plus  nomhrcuses  sur  ht  lig.  202,  où  l’oi^  en  remar- 
quera un  groupe  de  8 à 10.  La  teinte  rose  de  ces  crosses  était  telle- 
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ment  pâle  qu’il  a été  iinpossil)lc  de  les  phologi'apliier  avec  toute  la 
netteté  de  contours  désirable. 

Il  existe  égalcineut,  à gauche  de  ce  groupe  di'  crosses,  (|uelqu('S 
terminaisons  eu  bouton  de  lilameuls  aclinoiiiycosi(|nes.  L’un  de  ces 
boutons  terminanx,  le  plus  rapproclié  du  leulrage  eeniral  de  la  jué- 
paralioii,  est  arrondi,  vidnmiiu'ux  et  oIVre  la  plus  giainde  analogie 
avec  les  l'ormes  semldables  (pie  nous  avons  trouvées  dans  rAeliiio- 
mycose  de  riiomme. 


Fig.  2G2. 

Acliiioinycosn  ilii  IhimiI'.  Dissooiül ion  (Curnil)  (,nr.  inilO  (li:iiii.). 

Aucune  de  ces  photographies  ne  sul'lit  à traiielier  la  qu(‘stion  de 
savoir  s’il  exist('  on  non  uiu'  membraue  d’enveloppe,  permet  tant  d’as- 
simihn' détiiiitivemeiit  les  emsses  à des  conidies.  Les  crosses  di'  l’Acti- 
iiomycose  ollVoiit  mi  ell’et  aux  agents  cbimiipics  une  r('sistaiice  ipie 
ne  comportent  pas  babitiiellemeiit  les  organes  (h'  reproduction  des 
mucédinées. 

b’i'tudedu  grain  ac,tiiiomycosi(|ue  ne  peu t servi r (pi’à  la  d(''in oiislra- 
tiou  de  la  iiatiire  parasitaire  de  la  maladie  (|ui  nous  occupe.  Il  l'aut 
étudier  les  rapports  du  parasite  dans  nos  tissus  pour  suivre  son  déve_ 
loppcuncii t et  les  d('Sordres  (|u’il  détermiiu' autour  di' lui. 
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Si  l’on  examine  sur  une  coupe,  à un  faible  grossissement,  un  cas 
d’actinomycose  de  la  langue  on  d’un  viscère  lel  que  le  rein,  on  rencontre 
généralement,  dans  les  endroits  où  la  maladie  n’est  pas  tro|)  avancée, 
des  foyers  nettement  circonscrits,  et  tranchant  par  leur  couleur 
blanc  jaunâtre  sur  le  fond  sombre  du  tissu  sain.  Ce  sont  des  sortes 
d’abcès  ari’ondis — bien  (uikystés  — qui  peuvent  dans  la  suite  devenir 
conlluents,  de  manièia'  à former  de  vastes  collections  suppurées. 


Fifi.  2G5. 

Rein  de  lioîiil.  Actinomycose  (gr.  25  diarii.)  (Nocard). 

L’aspect  des  foyt'rs  actiiiomycnsiijiies  à un  Lubie  grossissement  ne 
)»eut  être  mieux  étudié  <pie  sur  les  belles  eoii|)es  de  rein  que  nous  a 
confiées  le  C Nocîii'd. 

Ces  coupes  sont  eoloréits  à la  safraniiie,  de  telle  sorte  ({ii’on  peut  y 
étudier  à la  lois  les  lésions  du  tissu  rénal,  glomérules  et  ttdjuli,  la 
stiaicture  des  foyers  actinomyeosiques,  et  la  disiiosition  des  crosses. 

Ces  dernières,  comme  nous  le  verrons  pins  loin,  olfrent  sur  ces 
préparations  (lig.  2()0)  un  aspect  tout  particulier,  et  s’y  montrent 
beaucoup  moins  nettes  que  dans  les  coupes  de  langue  actinomyco- 
sique  (fig.  267  à 270j. 
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Si  nous  éliulions  l’eiiseinblc  de  ces  coupes  nous  sui\Tons  pas  à 
pas  la  marche  des  lésions. 

On  rcnianpiera,  nguie2GÜ,  augrossissenient  de  25diarnèlrcs,  un  foyer 
actinoiuycosi(|uc  énorme,  séparé  par  une  zone  fibroïde  du  tissu  rénal 
non  encore  envahi.  La  délimilalionde  ce  foyer  infectieux  est  très  nette. 

La  région  des  tubes  contournés,  visiljle  en  haut  de  la  préparation, 
est  coup(-e  cemme  à l’eni|)orle-pièce.  Cet  aspect  d(“note  un  processus 


Fig.  264. 

Rein  de  bœuf.  Actinomycose  (gr.  60  diam.)  (Nocard). 

destructif  à marche  lente.  L’asjtect  du  tissu  rénal  atrophié  qui  forme 
la  coque  des  gros  reins  tuberculeux  est  très  analogue. 

Les  éléments  épithéliaux  sont  comjtrimés  par  voisinage.  A l’inté- 
rieur du  foyer  principal  on  leniarque  une  série  de  foyers  secon- 
daires, dont  le  centre  a fixé  énergi(picnieut  la  matière  colorante,  et 
qui  olfrent  une  certaine  analogie  avec  des  amas  de  follicules  tuber- 
culeux en  dégénérescence  caséeuse. 

La  figure  2fii  représente,  au  grossissement  de  GO  diamètres,  le 
point  central  de  la  figure  2G3.  On  y distingue  piirfaitement  les  amas 
de  cellules  rondes  qui  forment  le  centre  du  foyer. 


to 
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La  figure  265  montre  un  point  du  même  rein  on  l’envahissement 
ditîus  de  la  région  des  glomérules  s’étend  à distance  des  foyers 
centraux. 

11  est  impossible,  à l’aspect  de  ce  point  de  la  préparation,  de  recon- 
naître le  tissu  rénal,  dont  persistent  à peine  quelques  glomérules 
déformés  et  atrophiés,  mais  non  encore  cntici-ement  détruits  par  le 
tissu  inflammatoire. 


Fw.  265. 

Ilt'in  (lu  bduif.  Acliiiüiiiycosf'  (<çr.  60  diain.)  (Xocai'd). 


Les  foyers  aclinomycosiipies  (h;  ce  rein  laissent  voir  à nn  pins  fort 
grossissement,  après  coloration  à la  salraniiie,  des  séries  de  crosses. 
Ces  crosses  correspondent  à l’exIiaMiiilé  de  noinhrmix  rameaux  mycé- 
liens, qui  occiqient  le  cmilre  des  foyers  (lig.  266). 

L(îs  crosses  sont  loulefois  heanconj)  plus  nettes  dans  h's  coupes  de 
langue  de  bœuf,  où  elles  sont  décelées  jiar  les  réactifs  colorants  les 
plus  divers.  On  obtient  alors,  si  l’on  a des  coupes  très  minces,  des 
ligures  analogues  aux  figures  267  à 270,  qui  représentent  au  grossisse- 
ment de  700  à 800  diamètres  dillérents  aspects  des  groupes  de  crosses 
actinornycosiques. 
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Les  ciosscs  olîreiil  j)resque  toujours  une  disposition  rayonnée. 
Beaucoup  d'entre  elles,  sur  ces  qiiali'e  figures,  sont  coupées  perpen- 
diculairement à leur  axe.  Ces  éléinenls  occupent  le  centre  des  tnber- 
cules  aclinoiuvcosiques. 

L’actinomycose  de  riiomme  diflére  notablement  de  celle  du  bœuf; 
cliez  ce  dernier  en  efi'et  les  niasses  d’aspect  sarcomateux  sont  très 
rares,  et  le  champignon  de  l’actinomycose  détermine  plus  fréquem- 


Fig.  2GC. 

Rein  de  l>œuf.  AcUnoinycose  (gr.  oOO  diam.)  (Nocard). 

ment  le  raiimllissemeut  des  tissus  qui  l’eutourent  et  la  formation 
d’abcès;  l’absence  de  crosses  y est  |)res<pie  constante.  Ces  particularités 
soûl  évidentes  si  l’on  prend  soin  de  com|)arer  aux  figures  257  à 270 
facliiiomycose  des  bovidés)  les  figures  271  à 278  (actinomycose  de 
l’Iiomme). 

I;CS  préparations  ont  été  faites  jtar  l’aclage,  écrasement  ou  dissocia- 
tion (les  grains  des  pi’emiers  cas  d’actinomycose  que  nous  avons  étudiés 
à Beims  (aciinomycose  de  la  joue,  actinomycose  de  la  base  delà  langue, 
actinomycose  de  la  plèvi'e  et  aciinomycose  |)érilonéale  et  viscérale).  La 
dissociation  est  ici  jioiissée  très  loin,  les  filaments  sont  mMlemenl 
i,.(d(''s.  les  raniifi(:.a  ' idiis  aiiS'i  vari(è's  (iio'  possild(‘. 
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Fig.  267. 

Actinomycose.  Langue  de  bœuf  (gr.  700  diam.). 


Fig.  2ü8. 

Actinomycose.  Langue  de  bœuf  (gr.  800  diam.). 
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¥w,  269. 

Actinomycose.  Langue  de  bœuf  (gr.  800  diam.). 


Fig.  270. 

Actinomycose.  Langue  de  bœuf  (gr.  800  diam.). 
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La  figure  271  montre,  au  milieu  de  mycéliums  ramifiés  en  petit 


Fig.  271. 

Actinomycose  de  l’homme  (abcès  de  la  joue),  dissociation  d’un  grain  (gr.  600  diam.). 

nombre  une  quantité  de  petits  bâtonnets,  incurvés  ou  en  spirale  et 
non  sans  analogie  avec  une  culture  du  choléra  asiatique. 


Fig.  272. 

Actinomycose  de  l’homme  (abcès  de  la  jonc),  dissociation  d’un  grain  (gr.  800  diam.). 

Les  ramifications  sont  plus  abondantes  dans  la  figure  272,  qui  se 
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rapporte  égaleiiieiit  à un  cas  (racliiiomycose  siippurée  de  la  joue  chez 
riioiiime. 


Fig.  273. 

Aclinoiiiycose  de  l'iioiiime  (abcès  de  la  joue),  dissociation  d’iin  grain  (gr.  800  diam.). 

Les  figures  275  et  274  montrent  nettement  les  ramifications  di 


Fig.  27/*. 

Aclinmiiycosc  de  l'Iioimne  (abcès  siib-lingiial,  dissociation  d’im  grain  (gr.  1000  diam.). 


champignon;  en  ancnn  ])oinl  on  n’ohserve  de  crosses. 
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Les  figures  275  à 277  représentent  au  contraire  de  petites  touffes 
d’éléments  très  courts  provenant  d’un  cas  d’actinomycose  viscérale. 

On  peut  se  rendre  compte,  en  comparant  les  planches  271  à 277,  qui 
proviennent  de  trois  malades  différents,  que  l’actinomycose  ne  se  pré- 
sente pas  sous  une  forme  toujours  la  même.  Le  type  en  reste  identique  : 
c’est  bien  toujours  un  Actinostreptotrix;  mais  le  volume,  l’épaisseur. 


Fie.  275.  Fig.  276. 

Actinomycose  de  l’homme  (abcès  pelvien).  Actinomycose  de  l’homme  (abcès  pelvien), 

dissociation  d’un  grain  (gr.  800  diam.).  dissociation  d’un  grain  (gr.  tOOO  diam.). 

la  longueur  des  filaments  diffèrent  : ici  les  filaments  sont  allongés, 
rappelant  de  loin  de  longs  Leptotrix,  et  les  bifurcations  se  trouvent  à 
des  distances  très  appréciables  (fig.  274);  là  le  parasite  est  ramassé 
sur  lui-même,  les  branches  sont  courtes,  nombreuses,  condensées 
autour  d’un  filament  très  grêle. 

Certains  de  ces  mycéliums,  très  fragmentés  par  l’écrasement, 
rappellent  la  gracilité  et  l’incurvation  des  bacilles  tuberculeux.  Ces 
particularités  sont  restées  constantes  dans  un  nombre  considérable 
de  préparations. 

Nous  croyons  qu’il  n’est  pas  illogique  de  conclure  qu’il  existe  entre 
l’actinomycose  de  l’homme  et  celle  des  animaux  des  caractères  diffé- 
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rentiels  marqués,  que  l’actinomycose  de  l’homme  n’est  pas  une  et  que 
des  parasites  d’espèce  très  voisine  peuvent  donner  lieu  à des  manifes- 
tations pathologiques  identiques,  décrites  jusqu’ici  en  bloc  sous  le 
nom  d’actinomycose. 

Ces  conclusions,  que  nous  émettions  au  Congrès  d’hygiène  de  Londres 
dès  1891,  nous  semblent  actuellement  corroborées  par  les  recherches 


Fig.  277. 

Actinomycose  de  l’homrne  (abcès  pelvien),  dissociation  d’un  grain  (gr.  1000  diam.). 

si  remarquables  des  D"  Rossi  Doria  et  Gasperini  sur  les  Streptotrix  et 
sur  les  actinomycoses  expérimentales  déterminées  par  l’inoculation 
aux  animaux  des  divers  Streptotrix  de  l’air  ou  du  sol. 

Rien  plus,  le  parasite  peut  être  observé  à dillérents  stades  de  son 
développement,  correspondant  à des  variations  de  virulence  qui  nous 
ont  paru  incontestables. 

Les  formes  jeunes,  à mycéliums  courts,  comportent,  à notre  avis, 
une  gravité  plus  grande,  une  tendance  plus  marquée  à la  généralisa- 
tion; ce  sont  elles  qui  nous  ont  donné  des  inoculations  positives. 
Les  formes  allongées  et  ramifiées  se  rencontrent  de  préférence  dans 
les  foyers  anciens. 
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Nous  avons  reproduit  ((ig.  ^^78)  une  des  rares  préparations  où  nous 
ayons  |>n  déceler  la  présence  de  crosses  véri labiés,  nous  refnsaiit  à 
considérer  comme  telles  les  cellules  é|)ithéliales  on  lymphatiques 
déformées  et  arrondies  dans  lesquelles  se  terminent  certains  fila- 
ments;  ce  sont  à peu  près  les  seules  qui  aient  été  rencontrées  dans 
les  préparations  de  six  cas  d’actinomycose  que  nous  avons  étudiées.  Ces 
crosses  sont  presque  sphériques,  en  forme  de  boulon,  et  moins  volu- 
mineuses que  celles  du  bœuf. 

Nous  avons  été  appelés,  peu  de  temps  après  la  publication  de  nos 


/ i 


8 

\ 


Fig.  278. 

Actinomycose  de  l’hoiume  (abcès  pelvien),  dissociation  d’un  grain.  Crosses  (gr.  1000  diam.). 

deux  premiers  cas  d’aclinomycôse  chez  l’homme,  à donner  nos  soins 
à un  malade  dont  l’histoire  a été  partiellement  relatée  au  Congrès 
d’hygiène  de  Londres,  en  1891.  Nous  pouvons  ajouter  aujourd’hui  à 
cette  observation,  alors  incomplète,  la  relation  des  dernières  phases  de 
la  maladie,  ainsi  que  le  résultat  de  nos  cultures  et  des  inoculations 
aux  animaux. 

11  s’agissait  d’un  individu  ayant  présenté  les  symptômes  de  l’appen- 
dicite à rechutes.  Après  des  alternatives  de  rémission  et  d’accidents 
aigus,  un  phlegmon  se  développa  au  niveau  de  la  région  iliaque  droite 
et  fut  incisé  j)arallèlement  à l’arcade  crurale;  le  pus,  cultivé,  demeura 
stérile  (novembre  1890).  La  plaie  bourgeonna  et  le  malade  reprit  ses 
occupations.  11  subsistait  un  trajet  (istuleux  peu  étendu  sans  induration 
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manifeste.  Étonnés  de  la  durée  de  la  cicatrisation  et  mis  en  éveil  par 
l’observation  de  nos  précédents  malades,  nous  fûmes  amenés  à recueillir 
une  goutte  du  pus,  qui  suintait  d’ailleurs  en  fort  petite  quantité  de  la 
fistule.  Ce  pus,  étalé  sur  une  lame  de  verre,  nous  laissa  voir  deux 
grains  très  petits,  qui  furent  aussitôt  examinés.  Le  diagnostic  d’acti- 
nomycose établi,  le  malade  fut  tenu  en  observation.  Il  accusa,  quelques 
mois  plus  tard,  dans  la  région  de  l’aine  gaucbe,  des  douleurs  d’abord 
légères,  puis  très  vives,  qui  aboutirent  à la  formation  d’une  volumi- 
neuse collection  fluctuante,  sans  rougeur  de  la  peau,  ni  inflammation 
notable.  On  observait  cependant  une  fièvre  vive  à exacerbation  vespé- 
rale. L’incision  donna  issue  à un  nombre  considérable  de  grains  net- 
tement isolés  du  volume  d’une  graine  de  pavot  à celui  d’une  lentille, 
les  uns  jaunes,  les  autres  noirs,  d’autres  enfin  grisâtres,  en  suspension 
dans  un  liquide  pyo-sanguinolent,  qui  se  coagula  aussitôt  son  émis- 
sion, en  emprisonnant  tous  les  grains  dans  un  réseau  abondant  de 
fibrine.  Le  foyer  fut  curé,  tamponné  à ciel  ouvert  et  le  malade  se 
remit  assez  rapidement  de  cette  rechute. 

La  guérison  complète  des  fistules  ne  put  être  réalisée;  et  après  des 
alternatives  variées  et  l’ouverture  de  nouveaux  abcès  dans  la  région 
lombaire,  le  malade  succomba  à la  cachexie.  A l’autopsie,  nous, 
pûmes  constater  que  le  foyer  cæcal  primitif  s’était  étendu  par  pro- 
pagation à la  fosse  iliaque  gauche  : de  nombreux  trajets  à parois 
grisâtres  existaient  en  avant  de  la  colonne  vertébrale  et  formaient 
un  trait  d’union  entre  les  foyers  des  deux  régions  inguinales;  tout 
autour,  des  adhérences  péritonéales  et  une  péritonite  chronique 
focalisée. 

Rien  au  foie,  aux  poumons,  aux  reins,  ni  à la  rate.  L’appen- 
dice iléo-cæcal  fut  trouvé  augmenté  de  volume,  infiltré,  et  atteint 
d’appendicite  chronique  : la  maladie  paraît  avoir  débuté  par  cet 
organe. 

Nous  avons  ensemencé  les  grains  sur  des  tubes  d’agar  ordinaire, 
qui  restèrent  à l’étuve  environ  trois  semaines.  Beaucoup  se  couvrirent 
de  colonies  banales  de  staphylocoques  pyogènes.  Les  grains  resiés 
indemnes  furent  portés  à l’aide  d’une  aiguille  stérilisée  sur  une  lame 
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de  verre  également  stérile  et  dissociés  dans  un  peu  d'eau  de  façon  à 


Fifi.  879. 

Actinomycose  de  l’homme.  Culture  dans  le  bouillon  (gr.  1000  diam.). 


Fig,  280. 

Actinomycose  de  l’homme.  Culture  dans  le  bouillon  (gr.  1000  diam.). 

obtenir  une  sorte  de  pâte,  qui  fui  transplantée  sur  des  tubes  de  sérum 
gélatinisé. 


STREPTOTRIX 


157 


Le  développement  des  colonies  se  montra  très  lent.  Le  premier 
phénomène  appréciable  fut  l’enfoncement  des  grains  qui  parurent 
s’implanter  dans  le  sérum  en  augmentant  de  volume  et  s’entourèrent 
d’une  aréole  laiteuse. 

Ces  premiers  rudiments  de  culture  furent  transplantés  dans  des 
tubes  de  bouillon  et  de  sérum  liquide  et  donnèrent  alors  les  aspects 
que  représentent  les  figures  ‘279  et  280.  On  ne  rencontre  guère,  en  effet, 


Fig.  281. 

Actinomycose  de  riiomiïie.  Culture  dans  le  bouillon  (gr.  1000  diam.). 

dans  les  préparations,  que  des  courts  filaments  isolés  et  incurvés  de 
diverses  manières,  simulant  à s’y  méprendre  de  courts  spirilles.  Nous 
avons  vu  que  ces  aspects  s’observaient  aussi  dans  le  pus  à l’état  frais. 
Çà  et  là  on  rencontre  qucbjues  filaments  allongés. 

Des  cultures  jilus  âgées,  provenant  de  notre  cas  d’actinomycose 
thoracique,  nous  ont  donné  des  touffes  d’Actino-Streptotrix  (fig.  281), 
touffes  analogues  à certaines  préparations  de  jms  de  l’actinomycose 
de  l’homme  (voir  fig.  275  et  276). 
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Nous  avons  transplaiilé  ces  ciilliires  dans  le  Iioiiillon  sur  l’aoai'  et 
sur  le  sérnin  gélatinisé. 

Jamais  nous  n’avons  pn  oblenir  sue  les  milieux  solides  ces 
cnllnres  vivaces  (pii  cacacli'riscnl  les  cnllnres  des  Slreplolrix  sapco- 
pliylcs  el  de  rAclino-Slreptolcix  dn  bœnL 

Ce  derniec  se  développe  sur  la  gélose  en  formant  des  colonies 


Fig.  282. 

Acliiiomycose  du  bmir(Macé). 
Ciillurc  sur  a^ar. 


Fig.  285. 

Acliiiomycose  do  rhoiiime. 
Ciilliire  sur  a^ar  (KraJ).  Colo- 
ralioii  par  la  rni'dliode  de  Gram 
(gr.  lOüO  diam.). 


Fig.  28A. 

Acliiiomycose  de  rhornmo. 
Culliire  sur  agar  (Kral). 


jannàlres  Irés  analoginvs  aux  colonies  des  Streploliax  de  l’ean.  La  (ignre 
2S'2  représenle  nue  cnllnrc  de  raclinomycose  dn  bœuf  provenant  dn 
laboratoire  dn  !“■  .Macé  de  Aancy.  Nous  avons  eu  un  grand  nombre  de 
cnllnres  analogues  provenant  dn  laboraloirc  d(*  M.  Aocard.  Ces  cul- 
tures, (|riand  elles  sont  ancimines,  blancbisseni  à leur  surface  et  se 
couvrent  d’iine  fine  poussière  crayeuse. 

Sur  certains  milieux,  sur  la  ponii/.o  de  tmarn  par  exeiujde,  on  peut 
obtenir  des  cultures  cxubi'rantes  dont  la  surface  (inil  jiar  prendre 
rasjiect  d’une  couche  mince  de  llenr  de  soufre. 
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La  ligure  284  représente  une  culture  d’actinomycose  de  l’homme 
qui  provient  du  laboratoire  de  Kral,  de  Prague.  Cette  culture  s’est 
montrée  en  tous  points  identique  à celle  que  nous  possédions  de 
l’actinomycose  du  bœuf.  L’examen  de  cette  culture  sur  lame  de 
verre  donne  d’ailleurs,  figure  285,  des  préparations  absolument  ana- 
logues à celles  des  Streptotrix  Saprophytes  (voir  fig.  255). 


Ces  différences  constantes  entre  les  cultures  figurées  page  158  et  celles 
que  nous  avons  obtenues  de  divers  cas  d’actinomycose  humaine  nous 
donnent  à penser  ipie,  dans  les  cas  d’actinomycose  viscérale  qui  ont 
servi  de  point  de  di'pai't  à nos  tentatives  de  cullures,  il  s’agissait  d’un 
cbampiguoii  d’une  origine  dilféreiite. 

I.es  cullures  de  racliiiomycosc  de  riiommc  se  d(‘Vcloppent  dans  b' 
bouillon  sous  forme  de  pelits  llocoiis  d’un  blanc  jaumUi'c  qui  s’eii- 
loureiit  d’uii  lin  cbevadii  (fig.  285),  cl  ulfreiit  une  certaine  analogie 
avec  les  cullures  <lc  Sli'cptotrix  sur  le  même  milieu  (voy.  fig.  252). 
Le  bouillon  resic  limpide. 


Fig.  2«5. 


Actinomycose  de  l’homme.  Culture  dans  le  bouillon. 


160 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE 


ASSOCIATIONS  CRYPTOGAMIQUES  DE  L’ACTINOMYCOSE 

L’Actinomyces  est  assez  fréquenmieiit  associé,  dans  les  foyers  sup- 
purés,  à des  microbes  pyogènes,  aii])rès  desquels  il  se  développe  libre- 
ment. Mais,  à coté  de  celte  association  banale  de  l’Actinomyces  et  des 
staphylocoques  pyogènes,  nous  croyons  devoir  signaler  un  commensa- 


Actinomycose  de  l’homme.  Dissociation  d’un  grain.  Leptotrix  et  Streptotrix  (gr.  1000  diam.). 

lisme  plus  rare  et  aussi  plus  digne  d’intérêt,  celui  du  Leptotrix  huc- 
calis.  Nous  l’avons  observé  chez  deux  malades  differents. 

Le  premier  cas  se  rapporte  à ce  malade  dont  l’histoire  est  relatée 
plus  haut  et  qui  succomba  à une  infection  actinomycosique  viscérale 
à foyers  multiples. 

Chez  ce  sujet,  certains  foyers  contenaient  à l’état  de  pureté  l’Actino- 
streptotrix,  tandis  que  d’autres,  à l’examen  des  grains,  présentaient 
une  série  de  filaments  enroulés  en  spirale.  Ces  filaments  présentaient 
parfois  une  longueur  énorme;  ailleurs  ils  se  montraient  segmentés  en 


Fig.  286. 
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courts  articles  (fig.  284).  Mais  toujours  ils  demeuraient  distincts  des 
Streptotrix  actinomycosiques,  reconnaissables  à leurs  dimensions 
beaucoup  plus  grêles,  auxquels  ils  se  trouvaient  mêlés.  Ces  filaments 
bactériens  étaient  souvent  enroulés  d’une  façon  très  bizarre, 
comme  en  témoignent  les  fig.  287  et  288. 


Cette  dernière  figure  est  particulièrement  curieuse,  car  le  Leptotrix 
y a pris  pour  ainsi  dire  la  forme  d’un  glomérule.  . 

Les  dimensions  et  l’aspect  de  ces  filaments  rappelaient  assez 
exactement  ceux  du  Leptotrix  buccalis. 

Afin  d’en  déterminer  la  nature,  nous  avons  cherché  à étudier  le 
Leptutï'ix  buccalis. 

Nous  avons  jiarticulièrement  rencontré  ce  champignon  dans  les 
produits  caséeux  des  dents  cariées  et  dans  les  concrétions  amygda- 
liennes.  Nous  avons  obtenu  diverses  préparations  donnant  des  aspects 
variables. 

Les  fig.  289  et  290  montrent,  sans  cidoraliou,  le  Leptotrix  buccalis 
au  grüssissemenl  de  120  et  de  400  diamètres  On  remarque,  dans  ces 


Fio.  287.  • 

Actinomycose  abdominale. 
Actinomyces  et  Leptotrix  (gr.  500  diam.). 


Fig.  288. 


Actinomycose  de  l’homme.  Infection  mixte. 
Dissociation  d’un  grain.  Leptotrix  enrouie 
en  glomérule  (gr.  1000  diam.). 


H 
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préparations,  de  longs  filaments  en  faisceaux  enchevêtrés,  sans  trace 


Fig.  289, 

Leplotrix  bitccalis.  Dent  cariée  (gr.  120  diam.). 

de  ramifications.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Leptotrix  avec  d’autres 


ky' 
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- 
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Fig.  290. 

Leptotrix  buccalis.  Carie  dentaire  (gr.  400  diam.), 

parasites  que  l’on  rencontre  également  dans  le  tartre  dentaire,  et 
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Fig.  291. 

Mycose  buccale  (muguet?)  (gr.  200  diam.). 

200  diamèlres.  La  préparation  n’est  pas  colorée.  Il  s’agit  d’une  moisis- 
sure analogue  au  champignon  du  muguet. 


Fig.  292. 

Mycose  pharyngée.  Conciélion  de  l'amygdale,  Dissocialioii  (gr.  10(10  diam.l. 
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Fig.  293. 

Actinomycose  de  l’homme.  Infection  mixte.  Culture  de  Leptotrix  et  de  Streptotrix 
(gr.  1000  diam.). 

On  obtient  alors  avec  le  Leptotrix  buccalis  des  images  analogues  à 


L’analogie  du  Leptotrix  de  provenance  buccale  avec  le  Leptotrix 
observé  dans  notre  cas  (ractinornycose  abdominale  est  particulière- 
ment frappante  quand  on  colore  les  préparations  par  les  méthodes 
de  Gram  ou  de 


Fig.  294. 

Actinomycose  de  riiomine.  Infection  mixte.  Cnilme  de  Slieploirix  et  de  Lcjitotrix 
(gr.  1000  (li.im.). 

celle  de  la  tig.  '292,  dont  les  lilamenis  olfrenl  une  similitude  d’aspect 
remarquable  avec  ceux  des  tig.  2(S7,  288,  29b,  294  et  295. 

Nous  avons  cultivé  ces  grains  d’infection  mixte  comme  les  grains 
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OÙ  le  Streplolrix  se  trouvait  à l’état  de  pureté,  et  nous  avons  obtenu  sur 
le  bouillon  des  cultures  où  le  Leptotrix  s’est  développé  conjointeinent 
au  Streplolrix  (llg.  29üà  295).  Nous  avons  même  réussi  à obtenir  quel- 
ques cultures  de  lÆptoIrix  sur  milieu  li(|uidc. 


' l 


Fie.  295. 

Âclinomycose  de  rhoinme.  Infection  mixte.  Culture  de  Streptotrix  et  de  Leptotrix 
(gr.  1000  diam.). 


NOUVEAU  CAS  D’SNFECTÎON  MIXTE 
(ACTJNOMYCES  ET  LEPTOTRIX) 

Au  moment  où  nous  terminions  ce  chapitre,  nous  avons  observé  un 
nouvel  abcès  de  la  joue,  dévelopjté  chez  une  malade  de  Cbarleville,  et 
qui  donna  à l’incision  un  pus  séro-sanguinolent  contenant  plusieurs 
grains.  Le  diagnostic  d’Actinontycosc  nous  sembla  probable  au  premier 
aspect,  d’autant  mieux  que  les  parois  de  l’abcès  étaient  itidurées 
et  se  reliaient,  par  un  cordon  du  volumed’une  plitnie  de  corbeau,  à la 
mâchoire  supérieure,  au  voisinage  de  la  seconde  grosse  molaire.  Le  pus 
fut  recueilli  dans  un  tube  stérilisé. 

lia  dissociation  des  grains  nous  réservait  une  sitrprise  plus  grande 
encore  que  celle  de  notre  cas  d’Actinomycosc  abdominale,  car  ces 
grains  étaient  formés  j)rinci|)alcmcnl  de  paquets  énormes  de  Leptotrix 
enroulés  comme  des  nattes  de  cheveux  et  olïVant  les  dispositions 
bizarres  que  représentent  à des  grossissements  variés  les  figures  29G, 
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297  et  298.  Ces  filaments,  qui  ne  semblent  pas  ramifiés  dichotomique- 


Fifl.  296. 

Abcès  de  là  joue.  Leplotrix  en  faisceaux  (gr.  150  diam.). 
ment,  sont  plus  volumineux  peut-être  que  dans  le  cas  signalé  plus  haut. 


.V 


Fig.  297. 

Abcès  de  la  joue.  Leptotrix  en  faisceaux  (gr.  200  diam.). 

A un  grossissement  de  1000  diamètres  on  remarque  qu’ils  sont 


STREPTOTRIX 


167 


(l’épaisseur  assez  inégale.  On  observe  au  milieu  d’eux  un  grand 


Fig.  298. 

Abcès  de  la  joue.  Détail  d’une  touffe  de  Leptotrix  (gr.  600  diain.). 

nombre  de  petits  bâtonnets  irréguliers  qui  paraissent  être  des  formes 


Fig.  299. 

Abcès  de  la  joue.  Leptotrix  et  courts  filaments  (gr.  1000  diam.). 

très  'jeunes  d’Aclinornyccs  analogues  aux  éléments  reprcsenUîs 
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plus  haut.  Les  cultures,  qui  uc  sont  faites  que  depuis  une  quinzaine 
de  jours,  ne  donnent  pas  jusqu’ici  de  développement  sur  l’agar-agar; 
elles  seront  transplantées  sur  le  sérnin.  Ces  particularités  témoignent 
que  le  pus  ne  contenait  pas  de  microbes  pyogènes  vulgaires. 


Fio.  500. 

Actinomycose  de  l’homme.  Inoculation  du  Streptotrix  dans  le  péritoine  du  lapin 
(gr.  1000  diam.). 

Nous  avons  fait  différentes  tentatives  d’inoculation  aux  animaux. 


INOCULATION  AUX  ANIMAUX 


Fig.  301. 

Actinomycose  de  l’homme.  Infection  mixte.  Inoculation  du  Leptotrix  dans  le  péritoine 
du  lapin  (gr.  500  diam.). 

Les  résultats  les  plus  satisfaisants  nous  ont  été  donnés  par  Tinjec- 
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tioii  dans  le  péritoine  des  lapins  d’n  ne  ('nniilsion  de  grains  frais  disso- 
ciés et  j)ilés  dans  de  l’ean  slérilisée. 

Nous  sommes  ainsi  arrivés  à délerminer  dans  cerlains  cas  la  pro- 
duction d’une  périlonite  aclinomycosiqne  adliésive  dilfnse;  le  liquide 
péritonéal  foisonnait  de  courts  éléments  (lig-.  500)  analogiu's  à ceux 
des  cultures  dans  le  bouillon. 


Fig.  302. 

Actinomycose  de  l'homme.  Infection  mixte.  Inoculation  du  Leptofrix  dans  le  péritoine  du  lapin 
(gr.  500  diam.). 


Dans  d’autres  cas  il  nous  est  arrivé  de  déterminer  une  infection 
péritonéale  pure  par  le  Leptotrix , comme  le  témoignent  les 
figures  301  et  502.  Cette  action  pathogène  du  Leptotrix  extrait  du  cas 
d’Actinomycose  mixte  viscérale  que  nous  venons  de  signaler  est  très 
intéressante;  l’inoculation  au  lapin  prouve  que,  chez  notre  malade, 
les  accidents  observés  étaient  dus  tout  aussi  bien  au  Leptotrix,  dont 
l’origine  buccale  est  fort  probable,  puisqu’il  y a eu  infection  par 
l’appendice  iléo-cæcal,  qu’à  l’Aclinostreptotrix. 


FARCIN  DU  BOEUF 


Le  Farcin  du  bœuf  est  une  maladie  chronique,  qui  paraît  avoir  été 


Fig.  Ô03. 

Farcin  du  bœuf.  Pus  (Nocard).  (Gr.  600  diam.) 

autrefois  fréquente  en  France,  et  sévit  actuellement  à la  Guadeloupe. 


Fig.  504. 

Farcin  du  boeuf.  Pus  (Nocard).  (Gr.  800  diam.) 
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Le  Farcin  du  bœuf  est  caractérisé  par  une  inflammation  suppurative 
des  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  superficiels;  cette  lym- 


Fig.  305. 

Farcin  du  bœuf.  Pus  (Nocard).  (Gr.  800  diam.) 

phangite  entraîne  rarement  la  mort,  mais  se  traduit  à la  longue 
par  des  symptômes  d’amaigrissement  et  de  phtisie  (Cruzel). 


Fig.  306. 

Farcin  du  bœuf.  Pus  (Nocard).  (Gr.  1000  diam.) 

Le  Farcin  du  bœuf  a été  autrefois  confondu  avec  les  manifestations 
farcineuses  de  la  morve  et  avec  la  tuberculose.  C’est  au  P"  Nocard 
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qu’appartient  l’honneur  d’avoir  démontré  sa  spécificité  en  découvrant 
chez  le  bœuf  farcineux  de  la  Guadeloupe  le  parasite  de  cette  maladie. 

Le  Farcin  du  bœuf  siège  ordinairement  aux  membres  et  sous  le 
ventre,  où  il  donne  lieu  a la  tormatioii  de  cordes  ou  de  tumeurs  ordi- 
nairement dures,  quelquefois  tluctuantes;  ces  cordes  se  dirigent  tou- 
jours vers  les  ganglions  lymphatiques. 

Lorsqu’on  ouvre  un  de  ces  abcès,  il  s'en  écoule  une  matière  blan- 
châtre, crémeuse  et  sans  odeur. 


Fio.  307  et  507  bis. 

Farcin  du  bœuf.  Cultures  sur  gélose  âgées  de  5 mois  (Nocard).  (Grandeur  naturelle.) 

Quand  on  pratique  l’autopsie,  il  est  de  règle  de  trouver  les  poumons, 
le  foie,  la  rate  et  les  ganglions  farcis  de  pseudo-tubercules. 

Nocard,  colorant  par  la  méthode  de  Weigert  des  lamelles  de  pus 
desséché  que  lui  avait  confiées  M.  Couzin,  découvrit  un  fin  et  long 
bacille,  en  amas  enchevêtrés  d’une  façon  inextricable  et  ressemblant 
à des  V fagots  épineux^)  ((ig.  303  à 306).  On  remarque  très  nettement, 
sur  ces  quatre  préparations,  qui  nous  ont  été  confiées  par  le  P' Nocard, 
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les  caractères  du  parasite.  On  l’a  depuis  classé  parmi  les  Streptotrix. 

Les  tubercules  des  viscères,  dont  le  centre  est  ramolli  et  liquide, 
contiennent  les  mômes  amas  bactériens  en  forme  de  « broussailles  ». 
La  culture  du  microbe  se  fait  aisément  entre  oO  et  40  degrés  sur  tous  les 
milieux. 

Sur  la  gélose  (fig.  307)  le  microbe  se  développe  en  petits  amas  d’une 
teinte  blanc  jaunâtre,  à surface  mamelonnée  et  poussiéreuse.  A la 
longue,  ces  plaques  d’aspect  lichénoïde  se  réunissent  et  se  confondent. 


Fig.  508. 

Farcin  du  bœuf.  Culture  sur  bouillon  (Nocaru;.  (Gr.  400  diam.) 

donnant  à l’ensemble  de  la  culture  l’apparence  d’une  membrane 
épaisse  et  grossièrement  plissée  (Nocard). 

Sur  la  pomme  de  terre  la  cullure  esl  également  rapide. 

Dans  le  bouillon,  il  se  produit  des  amas  blanchâtres,  dont  la  plupart 
tombent  au  fond  du  liallon,  laiulis  (|ue  d’au  Ires  forment  une  pellicule 
à la  surface  du  liquide  (Nocard).  Hue  de  ces  (•oloiiies,  provenant  du 
bouillon,  est  rc]trésenlée,  après  coloralion  à la  fuchsine,  fig.  50S. 

L’examen  des  cultur(!s,  t|uel  que  soit  le  milieu,  niouln'  la  même 
disposition  que  |)lus  haut  : amas  lilaïueuicux  4'amiliés  et  enchevêtrés. 
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ACTION  PATHOGENE 

Le  Streptotrix  du  farcin  du  bœuf  est  inoculable,  surtout  au  cobaye 
et  au  lapin,  dans  le  péritoine  desquels  il  détermine  en  9 à 20  jours  une 
péritonite  mortelle.  Le  péritoine  est  envahi  par  des  sortes  de 
tubercules  au  centre  desquels  pullule  le  microbe  (fig.  309  et  310). 


Fig.  309. 

Péritonite  larcineuse  expérimentale  (Lapin).  (Nocard.)  (Gr.  700  diam.) 

L’injection  intra-veineuse  donne  lieu  à des  lésions  simulant  la 
tuberculose  miliaire  aiguë.  La  mort  est  rapide  chez  le  cobaye. 

Le  bœuf  succombe  rarement.  Il  en  est  de  même  du  mouton.  Le 
chien,  le  chat  et  le  cheval  sont  réfractaires. 
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11  se  produit  cependant  chez  eux,  à la  suite  de  l’inoculation 
sous-cutanée,  des  abcès  qui  se  vident  et  se  cicatrisent  rapidement. 


Fig.  310. 

Péritonite  farcineuse expérimentale.  Lapin.  (Nocard.)  (Gr.  800  diam.) 

Chez  les  animaux  non  réfractaires,  la  cicatrisation  n’est  qu’appa- 
rente et  l’on  observe  bientôt  une  lymphangite  progressive  et  de 
nouveaux  abcès,  qui  peuvent  déterminer  une  infection  mortelle. 


PIED  DE  MADURA 


L’affection  connue  sous  le  nom  de  Pied  de  Madura  se  développe  par- 
ticulièrement dans  rinde. 

Elle  est  caractérisée  par  un  gonnement  indolore  et  diffus  des  tégu- 
ments du  pied.  Au  bout  d’un  certain  temps  on  voit  se  développer  de 
petites  tumeurs,  offrant  le  volume  d’un  pois  ou  d’une  noisette. 


Fig.  3H. 

Pied  de  Madura.  Pus.  Dissociation  (Vincent).  (Gr.  700  diam.) 

Ces  nodosités  peuvent  rester  dures  ou  se  ramollir  peu  à peu.  Elles 
s’abcèdent  généralement  et  donnent  issue  a un  pus  contenant  de  petits 
grumeaux  grisâtres.  Le  pied  continue  à grossir,  puis  se  couvre  de  bulles 
qui  s’ouvrent  successivement  et  donnent  lieu  à des  orifices  listiileux 
multiples.  La  maladie  est  incurable.  La  mort  peut  survenir  par  cachexie 
ou  à la  suite  de  complications  infectieuses  variables  (Érysipèle,  etc.). 

Les  grumeaux  que  l’on  peut  recueillir  dans  le  pus  des  nodosités 
ressemblent  fort  aux  grains  de  l’Actiiiomycosc.  Lorsqu’on  les  soumet 
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à rexamen  microscopique  après  avoir  étalé  en  couche  mince  l’un  de 
ces  grains  caséeux  sur  une  lamelle,  on  constate  que  la  presque  totalité 
de  la  préparation  est,  à un  grossissement  de  400  diamètres,  parsemée 
d’innombrables  filaments  enchevêtrés. 

Ces  lilaments,  étudiés  de  plus  près,  se  montrent  sinueux  et  ramifiés; 
ils  offrent  une  disposition  rayonnée  comme  dans  l’Actinomycose,  mais 
on  n’y  voit  pas  de  renflements  en  massue  ni  de  crosses.  Vincent  a 
découvert  le  parasite  de  la  maladie,  qu’il  a dénommé  « Streptotrix 
iMaditræ  ».  M.  Metsclinikoff  a eu  l’obligeance  de  nous  confier  les  prépa- 


Fig.  312. 

Pied  de  Madura.  Culture  sur  bouillon  (Vincent).  (Gr.  100  diam.) 

rations  de  M.  Vincent,  qui  ont  été  déjà  dessinées  dans  les  Annales  de 
l' Institut  Pasteur  (2(3  mars  1894  — p.  129). 

La  figure  511  représente  la  photographie  d’une  préparation  faite 
à l’aide  d’un  grain  écrasé. 

On  voit  que  les  filaments  mycéliens  ressemblent  beaucoup  à ceux  du 
Farcin  du  liœuf  et  surtout  aux  lilaments  de  l’Aclinomycose.  Si  1 on  re- 
marque qu’il  existe  dans  le  Pied  de  Madura  de  véritables  grains,  et  non 
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pas  seulement  du  pus  crémeux,  comme  dans  le  Farciu  du  bœuf,  on  est 
amené  à considérer  celte  alVeclioii  comme  nue  variété  d’Aclinomycose. 

Cuit  ares.  — I.es  piemiéres  culliin'S  s’obli(‘iiii(‘nt  assez  dilïîcilenient. 
Les  milieux  (pii  cou vieiineiil  le  mieux  soûl  les  iuliisioiis  végétales  légé- 
remeul  acides  de  loin  el  de  paille  addilioiiiiées  d’uii  peu  de  glycérine 
et  de  glucose  (I  pour  100). 

Sur  le  bouillon,  il  se  Ibrme  des  boules  minuscules  grisâtres  ou  blan- 
châtres (pii  loiiibeiil  au  l'oiid  du  vase  sans  Irouhb'r  le  liipiide.  L’aspect 
est  le  mème(pi(’  celui  des  culliiresd’Actiiiomycosesur  lemème  milieu. 


Fie.  7>\T,. 

I‘ii-il  (le  Madnrn.  CiiKiice  sur  Ixmillon  (Vincent).  (Gr.  2.’)0  diain.) 

Les  spluu'ules,  (‘xatiiiiu'es  a|>rès  c-oloral ion,  ont  donné  les  ligures  512 

La  leiiipi'-rat ui’(^  la  |diis  ravorable  au  d(•veloppelU(;llt  du  |»ar;isite 
e>t  57”.  Les  culliires  ii’oiit  pas  l’odeur  de  moisi  (h;  certains  Streptotrix. 
Le  Sirejilnirir  .l/(/(//(/■a'  ne  liipu'die  point  la  g('daliiie. 

Sur  la  gi'dose  glyco-glycéri née,  et  sur  la  pomme  (h;  terre  le  p<‘irasite 
s(.‘  d('!Velop|ie  Oku leuieii I . [l’abord  blanches  on  h’'gèreim‘U I janiiàtr(‘S, 
les  colonies  |n(umenl  (an  bout  d’nii  mois  une  (adoration  (pii  varie  du 
rose  au  rougit  vil’. 

Le  microbe  est  alisolunieul  aérobie. 
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Lorsque  Ton  dissocie  l’iiiie  des  colonies  et  que  Tou  en  étale  une 
couclie  mince  sur  une  laniellé,  on  obtient  des  lilainenls  offrant  des 
granulations  colorées,  tels  qu’ils  sont  représentés  ligure  514. 

La  sporulation  est  très  active  et  a lieu  spécialement  dans  les  j)oints 
où  le  contact  avec  l’air  se  l'ait  facilement.  Il  existe  surtout  des  spores 
à la  surface  des  cultures  sur  bouillon  ou  sur  pomme  de  terre.  Mais  ôn 
en  trouve  également  dans  le  dépôt  rassemblé  au  fond  des  tubes. 

Les  spores  sont  brillantes  et  se  colorent  par  la  méthode  de  Gram. 
Elles  sont  d’un  tiers  plus  longues  que  larges. 


Fig.  ôl-i. 

Pied  de  Madura.  Culliire.  Dissociation  (Vincent).  ((Ir.  70Ü  diain.) 

Les  inoculations  du  Streptolrix  Maihirx  ;iux  aiiimau.x  ii’oiil  pas 
donné  de  résultats  positifs. 

8i  l’on  vcut(‘tiidi(‘r  les  lésions  liislol(»gi(|ties produites  parle  Sli^'plntrix 
Madarx,  il  faut  cxtuser  des  frtigtiieiils  (•ultniés  assez  vol  mu  i iieiix  et 
en  pratitpier  des  coupes  très  luiiiees. 

Les  iioilubts  peuvent  ètrt'  coin pan'-s  à de  véritables  tubercttles. 
;\u  centre  ou  observi*  le  grtiiii  propi'emenl  dit,  iiililtn'  de  lilaiiu'uls 
mycélieits  (lig.  515),  et  autour  un  tiiiuts  de  ndltiles  cnibrumiitiiies 
analogttes  à celles  qti’ou  rennmpte  ait  uivetiu  de  tout  loyer 
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inflammatoire. 


Ces  nodules  sont  à leur  centre  très  friables. 


Fig.  515. 

Pied  de  Madiini.  Coupe  (Vincent).  (Gr.  100  diam.) 


Fig.  516. 

Pied  de  Madura.  Coupe  (Vincent).  (Gr.  225  diam.) 


Les  cellules  deviennent  vers  la  périphérie  plus  espacées  et  plus  volu~ 
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mineuses.  Elles  offrent  même  une  disposition  rayonnée  et  un  aspect 
épithélioïde  (fîg.  516,  317  et  521). 


Fig.  517. 

Pied  de  Madura.  Coupe  (Vincent).  (Gr.  250  diam.) 


Fig.  318. 

Pied  de  Madura.  Coupe  (Vincent).  (Gr.  500  diam.) 

Si  l’on  examine  à un  plus  fort  grossissement  (500  dianièires  par 
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excmj)l(’)  la  piôfc  ivprrsrntôo  fig.  ôlT»,  on  observe  alors  très  iieltciuent 


Fig.  319. 

Fied  de  Madura.  Coupe  (Vincent).  (6r.  500  diam./ 


Fig.  320. 

Pied  de  Madura.  Coiijie  (Vincent).  (Gr.  500  diam.) 
le  détail  de  l’infeelioii  due  an  Strcplolvir  Madiiræ  et  renelievètreinenl 
inextricable  des  foyers  mycéliens,  lig.  Ô16  à 5^1. 
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On  remarque  hahifiiellcment,  au  centre  de  chacun  des  foyers  secon- 
daires, des  esi>aces  comme  caséeux  et  sans  traces  du  parasite,  tandis 
que  celui-ci  s’est  mulliplié  à la  j)éripliérie  et  entoure  ces  espaces  cen- 
traux d’une  sorte  do  couronne  irrégulière. 


Fig.  321. 

Pied  de  Madura.  Coupe  (Vinceid).  (Gr.  500  diam.) 

Les  détails  des  ramifications  du  Streptotrix  Madnrx  sont  particuliè- 
rement visibles  sur  la  figure  320. 

La  figure  521  est  destinée  à mieux  faire  voir  les  cellules  épithé- 
lioïdes que  l’on  remarque  à un  faible  grossissemeiil  sur  les  figures  315 
et  317,  et  qui  enloureut  la  jilujiart  des  foyers  iul'eclimix,  en  simulant 
en  quelque  sorte  l’aspect  d’uu  revêtement  épithélial  cylindrique. 


LES  LEVURES 


SACCHAROMYCÈTES  - TORULAS  - MYCODERMES 

Les  mots  « Levure  »,  « Levain  » impliquent  l’idée  d’une  fermentation  : 
levure  de  vin,  levure  de  bière,  levure  de  distillerie,  levain  de  boulan- 
gerie, etc. 

On  a toutefois  réservé  le  nom  de  Levure  aux  ferments  analogues 
d'aspect  à ceux  que  l’on  observe  dans  la  transformation  des  liquides 
sucrés  ou  Fermentation  alcoolique. 

Ainsi,  on  n’a  jamais  classé  parmi  les  « Levures  » les  ferments 
« lactique  » ou  « butyrique  »,  qui  appartiennent  au  genre  « Bacille  ». 

Les  levures  sont  des  cellules  ovales,  d’assez  gros  diamètre,  suscep- 
tibles de  se  reproduire  par  bourgeonnement  et  de  prendre,  dans  cer- 
taines conditions,  des  formes  allongées. 

Leuvenhoeck,  qui,  le  premier,  les  observa  en  1680,  décrivit  leur 
forme  sphérique  ou  ovalaire,  mais  méconnut  leur  nature  organisée  et 
les  assimila  aux  grains  d’amidon. 

Thénard,  en  1803,  assigna  aux  levures,  en  raison  de  leur  teneur  en 
albumine,  une  place  dans  le  monde  organisé. 

Cagnard  de  Latour  et  Schwann  (1836)  démontrèrent  à leur  tour 
que,  sans  ces  organismes,  la  fermentation  n’a  pas  lieu. 

Le  « bouillage  » des  moûts  sucrés,  connu  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, où  l’on  faisait  usage  de  boissons  fermentées,  cessa  désormais  de 
demeurer  un  phénomène  inexpliqué.  Les  progrès  de  la  micrographie  per- 
mirent bientôt  aux  savants  d’approfondir  les  phénomènes  biologiques 
si  remarquables  qu’avaient  entrevus  Schwann  et  Cagnard  de  Latour. 

On  rencontre  des  levures,  dans  la  nature,  partout  où  existent  des 
substances  fermentescibles. 

De  nombreuses  cellules  adhèrent  à la  surface  des  fruits  sucrés 
au  moment  de  leur  maturité.  A côté  de  ces  ferments,  on  observe  les 
spores  des  moisissures  variées  : Aspergillus,  Penicillum,  Bolrytis,  etc. 
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FERMENTATION  ALCOOLIQUE 


Si  l’on  ensemence  dans  du  moût  de  bière  un  grain  de  raisin  ou  bien 
une  parcelle  de  la  surface  d’une  prune  ou  d’un  abricot  qui  commence 
à se  craqueler,  on  obtient  en  24  heures  une  culture  impure,  où  végè- 
tent côte  à côte  levures,  moisissures  et  Jjactéries. 

Si  nous  exceptons  les  bactéries  et  les  moisissures,  pour  ne  nous 
attacher  qu’aux  cellules  dites  Levures,  nous  isolerons  en  quelques 
jours,  d’après  les  méthodes  que  noos  indiquerons  plus  loin,  les  espèces 
les  plus  variées. 

Certaines  de  ces  espèces,  transportées  en  culture  pure  sur  un  milieu 
sucré,  déterminent  une  fermentation  alcoolique  très  nette,  avec  déga- 
gement de  bulles  d’acide  carbonique. 

D’autres  végètent  comme  de  simples  Moisissures. 

Enfin,  les  liquides  fermentés  se  recouvrent  fréquemment,  au  contact 
de  l’air,  d’une  pellicule  perlée  et  d’un  blanc  grisâtre  constituée  par  de 
très  petites  cellules,  et  sans  analogie  avec  les  Levures. 

Ce  sont  des  Mycodermes. 

Les  mêmes  liquides  sucrés,  s’ils  sont  déjà  suffisamment  acides, 
peuvent  subir  la  fermentation  acétique,  à la  suite  d’une  infection  par 
le  Bacterium  aceti  ou  le  Bacterium  Pastorianum , qui  s’y  développent 
alors  au  lieu  et  place  des  Mycodermes. 

L’aspect  des  Levures  proprement  dites  et  de  certaines  autres  espèces 
saprophytes,  à l’état  unicellulaire  : Dematium  pullulans,  Monilia 
candida,  Torulas,  Mycodermes,  etc.,  est  très  analogue  aux  ye*ux  d’un 
observateur  inexpérimenté. 

Aussi  les  premiers  savants  qui  s’attachèrent  à l’étude  des  fermen- 
tations se  trouvèrent-ils  dans  l’impossibilité  matérielle  de  distinguer 
les  uns  des  autres  ces  organismes  microscopiques. 

La  découverte  des  cellules  de  Levure  dans  les  moûts  en  fermentation 
demeura  ainsi  sans  portée  pratique  jusqu’aux  recherches  de  Pasteur. 


18fi 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE 


Le  savant  français,  après  avoir  (Iclinilivcraent  miné  la  théorie  de  la 
génération  spontanée,  appli(|iia  ses  reclu'rches  à l’étnde  des  fermenta- 
tions et  conlirina  ainsi  l’idée  de  Cagnard  de  Latour  et  de  Schwann, 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  de  fermentation  sans  l’intervention  d’nn  fer- 
ment organisé. 

Poursuivant  ses  études  sur  le  vin,  la  bière,  le  vinaigre.  Pasteur 
découvrit  alors  cette  loi,  que  chaque  fermentation  avait  un  ferment 
spécial. 


Fig.  322. 

Levure  haute  (gr.  400  diam.). 

L’étude  des  Levures  venait  enfin  d’entrer  dans  la  période  scienti- 
fique. 

La  conséquence  directe  des  recherches  de  Pasteur  fut  l’étude  des 
maladies  de  la  bière  et  du  vin. 

Pasteur  démontra  que  le  vin  et  la  bière  malades  contiennent  d’autres 
micro-organismes  que  les  Levures  (microcoques,  bactéries,  etc.). 
Nous  représentons  ci-dessus,  fig.  522,  une  Levure  haute  de  bière,  à 
l’état  de  culture  pure,  en  voie  de  bourgeonnement,  et,  fig.  525,  le 
sédiment  d’un  vin  de  Bourgogne  atteint  de  la  maladie  dite  « l’Amer- 
tume des  vins  ». 
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On  y remarque,  non  pins  des  Levures,  mais  des  bâtonnets  pins  on 
moins  incurvés  et  de  volume  variable.  Certains  dépôts  de  bières 
altéi-écs  sont  assez  analogues  d’aspect. 

On  croyait  à celte  époque  (jn’il  n’exislail  qu’un  seul  ferment 
alcoolique,  et  toute  boisson  rermentée  semblait  devoir  être  parfaite  si 
l’on  y observait,  sans  infection  des  bactéries,  le  Saccbaromyces  spé- 
cifique, soit  pour  le  vin  le  Satxliarnmycca  E^Ui iimnlcm  et,  pour  la 
bière,  le  Saccharomyces  Cerevisix. 


Fig.  32.3. 

Sédiment  de  vin  amer  (pr.  400  diam.). 

Comme  conséquence  pratique  de  ses  découvodes.  Pasteur  proposa 
à l’industi'ic  des  boissons  fcrmculécs  une  série  de  précaut ions  des'i- 
nées  à protéger  les  moûts  contre  la  contamination  des  bactéries  et 
autres  organismes  nuisibles. 

Il  eut  également  l’idée  de  sliû’iliser  les  boissons  fermentées  et  déjà 
clarifiées,  en  appliquant  scientifiquement  les  mélbodos  déjà  proposées 
em|nri(picment  depuis  le  commenceim'ul  du  siècle  par  A|)pert  (1804) 
poui'  la  fabrication  des  conserves  alinumtaires. 

Le  cbaiilfage  des  vins  aux  environs  de  tJO'’  porte,  d(‘puis  ({ue  Pasteur 
l’a  recommandé,  le  nom  de  Pmlcurüatioti  des  vins. 
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On  Ta  appliqué  également  tà  la  conservation  de  la  bière.  C’est  sur 
le  même  principe  que  sont  basées  les  méthodes  de  stérilisation  du  lait 
actuellement  en  bonneur. 

Pasteur  fit  mieux  et  entrevit,  malgré  les  méthodes  imparfaites 
de  recherches  dont  il  disposait  alors,  la  spécificité  de  certaines 
espèces  de  levures,  qu’il  décrivit  avec  soin  d’après  leurs  caractères 
extérieurs. 

Bien  des  points  cependant  demeuraient  obscurs  dans  la  science  des 
fermentations,  et  il  n’existait  aucun  procédé  capable  de  permettre 
l’isolement  à l’état  de  pureté  de  tel  ou  tel  ferment  bien  défini. 

Pasteur  lui-même  tendait  à admettre  la  transformation  possible  des 
ferments,  dans  des  conditions  déterminées,  et  à assimiler  les  ferments 
du  moût  de  raisin  à des  moisissures  vulgaires  telles  que  le  Dcmatium 
pïillulans. 

Il  croyait  également  que  les  Levures  allongées,  dites  de  forme  pas- 
torienne (Saccliaromyces  Pastorianus)  étaient  la  conséquence  d’une 
transformation  des  levures  de  bière  ou  de  vin  (Pasteur.  Études  sur  la 
bière.). 

Il  appartenait  à Hansen  de  résoudre  cette  importante  question  de  la 
spécificité  des  Levures.  C’est  en  1882  que  le  savant  danois  commença, 
à la  brasserie  de  Carlsberg,  les  célèbres  recherches  sur  lesquelles  il 
fonda  la  méthode  qui  devait  si  profondément  transformer  l’industrie 
des  fermentations. 

Hansen,  rompant  avec  toutes  les  méthodes  de  recherches  de  ses 
devanciers,  prit  comme  point  do  départ  Vindividu,  la  cellule  unique. 
S’attachant  à connaître  les  caractères  spéciaux  à chaque  espèce,  il 
arriva  à séjiarer,  dans  une  bière  malade,  les  dilïérentes  espèces  de 
Levure  dont  elle  était  composée,  et  à démontrer  que  les  unes  procu- 
raient de  la  bière  saine,  tandis  que  les  autres  donnaient  de  la  bière 
malade. 

La  méthode  de  Hansen  fut  une  révolution  dans  l’étude  des  ferments 
que,  jusque-là,  personne  n’avait  pu  isoler  à l’élat  de  pureté. 

Les  cellules  de  Saccharomycèles  sont  lellemeiit  analogues  d’une 
espèce  à l’autre,  que  leur  aspect  au  microscope  est  insuffisant  pour  dif- 
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férencier  les  races  les  plus  (lissemblal)les  par  leurs  propriétés  biolo- 
giques. 

Une  bière  trouble  el.  de  mauvais  goùl  peut,  iic  contenir,  à l’exclusion 
de  toute  baclérie,  que  des  cellules  de  Levure. 

llanseu  partit  ainsi  de  ce  principe  que,  pour  obtenir  une  race  pure 
de  Levure,  ou  devait  prendre  comme  point  de  départ  mie  cellule  unique, 
deux  cellules  voisines,  d’aspect  ideuticpie,  pouvant  être  de  race  fort 
dillérente,  et  donner  naissance,  })ar  voisinage,  à nue  seule  et  même 
colonie. 

Le  point  délicat  était  de  perfectionner  encore  la  méthode 
de  Koch  — isolement  des  bactéries  par  les  cultures  sur  plaques 
de  gélatine  — de  telle  sorte  qu’on  pût  à coup  sûr  partir  d’une  seule 
cellule. 

Hansen,  profitant  du  diamètre  assez  considérable  des  cellules  de 
Levure,  démontra  qu’il  était  facile,  grâce  à l’emploi  d’une  chambre 
humide  spéciale  dont  la  lamelle  poi'le  un  (piadrillage  numéroté, 
de  pointer  soi'  un  schéma  la  situation  de  cluupie  cellule  unique 
suflisamrnent  distante  des  cellnles  les  jdiis  voisines,  en  notant  sa 
situation  {)ar  rapport  aux  chilfres  (pii  servent  à numéroter  chacune 
des  cases. 

Le  liquide  gélatineux  qui  est  versé  sur  la  lamelle  doit  donc  être 
assez  pauvre  eu  cellules  pour  qu’il  n’en  existe  guère  que  10  à 20  sur 
toute  l'étendue  du  quadrillage.  Chaque  cellule,  suivie  jour  par  jour, 
donne  naissance  à une  colonie  isolée  distante  de  ses  congénères 
et  qu’il  est  facile  de  recueillir  à la  pointe  d’une  aiguille  de  platine 
stérilisée,  pour  la  transporter  à l’état  de  pureté  sur  un  milieu 
approprié. 

Existe-t-il  dans  le  liquide  plusieurs  l'aces  dilférentes  de  Levures? 
Chacune  d’elles  jieut  être  isolée,  grâce  à cette  méthode  ingénieuse,  et 
reproduite  en  culture  pure. 

En  possession  de  cette  méthode  précise  et  inattaquable,  Hansen  put 
conclure  avec  certitude  ipie  cbaqiie  espèce  de  Levure  présente  des 
caractères  distincts,  invariables,  donne  des  produits  définis,  et  ne 
peut  se  transformer  en  une  autre  espèce. 
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Bien  mieuA,  poussant  presque  jusqu’à  la  perfection  l’analyse 
bactériologique  des  moûts  eu  feriueulaliou,  llaiiseii  clierelia  une 
méthode  capable  de  dilféreucier  chaque  race  de  ses  congénères. 

11  se  basa  à cet  ell'et  sur  l’étude  des  caractères  physiologiques  propi-es 
à chaque  ferment. 

L’uii  des  plus  précieux  est  la  sporulation. 

Les  Levures  industrielles  se  reproduisent,  dans  la  prati(pie,  par 
hourgeouiiemeut  ; mais  ce  ii’est  pas  leur  seul  mode  de  reproduction; 
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Fig.  3ü4. 

Levure  de  vin  de  Ciiampagiie  eu  voie  de  sporulation  (gr.  400  diam.) 

elles  peuvent  aussi  se  multiplier  par  sporulation  : ht  cellule-mère, 
placée  dans  cerlttiiies  coudilioiis  (libre  accès  de  l’air,  humidité,  absence 
de  substratum  uutritilj,  forme  des  spores,  c’est-à-dire  que  sou 
contenu  se  fragmente,  et  (pie  cba({ue  jiortion  s’eiivelojijte  d’une 
membrane  (tig.  o'ü). 

Or,  (buis  les  Levures  sticcbaromycètes,  les  spores  ajipjiraissent  en 
des  es[iaces  de  tenijis  déterminés,  dilfércnts  ])our  cbaipie  espèce. 

Le  moyen  le  jilus  commode  pour  provocpier  la  formation  des  spores 
est  de  ])ort(u-  une  ou  deux  gouttes  d’un  dépôt  de  levure  contenant 
des  cellules  jeunes  et  vigoureuses  sur  un  petit  b'oc  de  plâtre 
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préalablement  stérilisé.  Ce  bloc  de  plâtre  est  placé  dans  une  boîte 
de  verre  couverte  : on  le  maintient  bnmide  en  versant  de  l’ean  au 
fond  de  la  boîte. 

Tontes  les  conditions  nécessaires  à la  formation  des  sjiores  et 
signalées  plus  liant,  accès  de  l’air,  bnmidité,  absence  d’éléments 
nutritifs,  se  trouvent  ainsi  réalisées. 

Un  note  le  moment  de  l’apparition  des  rudiments  de  spores  à des 
tem|)(‘ratnres  dilférentes  : 15"  et  "25“  par  exemple. 

11  est  exceptionnel  que  deux  races  de  Levuresprésentent,  àdillérents 
degrés  de  tein})éralure,  les  mêmes  particularités  de  sporulation. 

Parmi  les  autres  signes  capables  de  permettre  la  distinction  de 
dilférentes  races  de  Levures,  nous  citerons  : 

1“  Les  caractères  extérieurs  de  la  fermentation  : fermentation  plus 
ou  moins  tumultueuse;  aspect  des  écumes;  nature  et  consistance  du 
dépôt,  etc.  ; 

2“  Le  degré  d’atténuation,  c’est-à-dire  la  quantité  d’alcool  formé 
dans  un  môme  moût; 

5"  Le  degré  d’acidité  du  moût  après  fermentation; 

4“  La  clarification  ; 

5°  Le  résultat  de  la  dégustation  du  liquide  clarifié;  et  enfin,  l’aspect 
des  voiles  et  le  temps  nécessaire  à leur  formation  (voir  plus  loin). 

Hansen  divisa  en  deux  groupes  les  organismes  qu’il  isola  des  moûts 
sucrés  en  fermentation  : 

1"  Les  Lernrea  mccharomycèlen,  qui  |»résentenl  comme  caractère 
commun  « bi  s|H)ndalion  » et  comprennent  la  pres(|ue  lolalilé  des 
leviirrs  indiisl ii(‘lles  : bière,  vin,  cidre,  dislilleric,  panilicali(»n,  c'tc.  ; 

2“  \.rs  l.rrincs  i\\[\  m;  sporuleni  p;is,  beaucoup  plus  varii'cs  (r.-ispect  cl 
sansgrande  iiiipoi  lance  prali(|iie,  (elles  les  Toritlas  de  l’asleiir,  la  Lenire 
iijiiniln;,  jadis  i ni propia'iueii I appelée  « SaceJuu'omyces  apieailalus 
el  les  ,l/yfodc///(C.s,  ipii  ii’onl  absidiimenl  de  eomiiuiii  avec  le'S  levures 
(pu-  leui’  aspect  mieroseojiiqiie,  et  ikî  doiiiuuit  aiieiiiu'  fermeiilalion. 
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Les  Levures  saccharomycètes  se  distinguent  des  organismes  avec  les- 
quels on  les  a longtemps  confondues  par  deux  caractères  biologiques 
principaux  : 

1“  Elles  sont  des  agents  actifs  de  fermentation  ; 

2“  Elles  donnent  des  spores  dans  des  conditions  déterminées. 

Nous  étudierons  tout  d’abord  les  Levures  de  bière,  qui  sont  actuelle- 
ment les  mieux  connues. 
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FABRICATION  DE  LA  BIÈRE 

La  bière  est  une  boisson  fermentée  produite  par  l’action  des  Levures 
sur  une  infusion  ou  décoction  de  malt  et  de  houblon. 

La  fabrication  de  la  bière  comporte  deux  opérations  bien  distinctes  : 

1“  La  Saccharification  ; 

2“  La  Fermentation. 

I.  — SACCHARIFICATION 

Le  moût  de  bière  est  un  liquide  sucré  dont  l’élément  principal  est 
V extrait  d’orge  germée  ou  malt. 

La  germination  de  l’orge,  qui  est  provoquée  par  les  conditions  vou- 
lues d’humidité  et  de  chaleur,  liquéfie  l’amidon  de  la  graine  et  déter- 
mine la  formation  d’un  ferment  soluble,  la  diastase. 

L’orge  germée  ou  malt  est  séchée  jusqu’à  un  degré  variable  de 
caramélisation  dans  des  tourailles  ou  plateaux  étagés. 

Le  touraillage  fait  sentir  son  action  sur  le  cachet  de  la  bière  suivant 
qu’il  est  effectué  à une  température  plus  ou  moins  élevée. 

Au  sortir  du  touraillage,  les  germes  de  l’orge  sont  séparés  de  la  graine 
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par  frottement,  car  leur  présence’  donnerait  au  moût  une  amertume 
spéciale  fort  désagréable  et  une  teneur  excessive  en  matières  albumi- 
noïdes, dont  l’abondance  faciliterait  la  fermentation  putride  du 
liquide. 

Le  malt  touraillé  est  concassé  et  réduit  en  farine,  soit  à l’état  de 
pureté,  soit  mélangé  à d’autres  matières  saccharifiables  (blé,  mais, 
riz,  etc.). 

La  farine  ainsi  préparée  est  additionnée  d’eau,  puis  saccharifiée  sous 
l’action  lente  de  la  chaleur. 

Cette  opération,  dite  brassage.,  qui  a donné  aux  brasseries  leur 
nom,  est  de  la  plus  haute  importance.  Le  degré  de  saccharification, 
c’est-à-dire  le  rapport  du  sucre  formé  aux  autres  matières  extrac- 
tives du  malt  — dextrines,  matières  azotées,  cendres,  etc.,  dépend 
de  la  température  du  brassin  et  de  la  durée  d’action  de  la  chaleur. 

Le  brassin  doit  être  porté  par  des  moyens  variables  à une  tempéra- 
ture de  55®  à 60®  ; on  l’y  maintient  pendant  trois  quarts  d’heure  à 
une  heure. 

Une  température  exagérée  entrave  l’action  delà  diastase  sur  le  malt. 

La  saccharification  doit  être  conduite  d’une  manière  déterminée  sui- 
vant quej’on  veut  obtenir  tel  ou  tel  type  de  bière,  le  rapport  du  sucre 
aux  matières  non  saccharifiées  ou  non  saccliarifiables  influant  directe- 
ment sur  la  proportion  d’alcool  et  d’extrait  du  liquide  fermenté. 

La  saccharification  terminée,  le  moût  de  bière  est  additionné  de 
houblon  dans  des  proportions  variables  et  porté  à l’ébullition. 

L’ébullition  du  moût  en  présence  du  houblon  termine  l’opération 
du  brassage  et  donne  à ce  moût  un  cachet  spécial  d’amertume,  en 
même  temps  qu’elle  produit,  avec  une  partie  des  albuminoïdes  du 
moût,  un  précipité  qui  facilite  la  clarification.  Certaines  résines  et 
huiles  essentielles  se  dissolvent  sous  l’action  de  la  chaleur. 

Le  moût  houblonné  présente  de  ce  fait,  vis-à-vis  des  bactéries,  une 
résistance  antiseptique  bien  supérieure  à celle  du  moût  non  hou- 
blonné. 

Le  moût  de  bière  étant  franchement  acide,  l’ébullition  a pour  effet 
de  le  stériliser. 
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Les  Levures  saccharomycètes  se  distinguent  des  organismes  avec  les- 
quels on  les  a longtemps  confondues  par  tfeux  caractères  biologiques 
principaux  : 

1“  Elles  sont  des  agents  actifs  de  fermentation  ; 

2“  Elles  donnent  des  spores  dans  des  conditions  déterminées. 

Nous  étudierons  tout  d’abord  les  Levures  de  bière,  qui  sont  actuelle- 
ment les  mieux  connues. 
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FABRICATION  DE  LA  BIÈRE 

La  bière  est  une  boisson  fermentée  produite  par  l’action  des  Levures 
sur  une  infusion  ou  décoction  de  malt  et  de  boublon. 

La  fabrication  de  la  bière  comporte  deux  opérations  bien  distinctes  : 

1®  Ldi  Saccharification; 

2“  La  Fermentation. 

I.  — SACCHARIFICATION 

Le  moût  de  bière  est  un  liquide  sucré  dont  l’élément  principal  est 
V extrait  d'orge  germée  ou  malt. 

La  germination  de  l’orge,  qui  est  provoquée  par  les  conditions  vou- 
lues d’humidité  et  de  chaleur,  liquéfie  l’amidon  de  la  graine  et  déter- 
mine la  formation  d’un  ferment  soluble,  hdiastase. 

L’orge  germée  ou  malt  est  séchée  jusqu’à  un  degré  variable  de 
caramélisation  dans  des  tourailles  ou  plateaux  étagés. 

Le  touraillage  fait  sentir  son  action  sur  le  cachet  de  la  bière  suivant 
qu’il  est  effectué  à une  température  plus  ou  moins  élevée. 

Au  sortir  du  touraillage,  les  germes  de  l’orge  sont  séparés  de  la  graine 
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par  frottement,  car  leur  présence'  donnerait  au  moût  une  amertume 
spéciale  fort  désagréable  et  une  teneur  excessive  en  matières  albumi- 
noïdes, dont  l’abondance  faciliterait  la  fermentation  putride  du 
liquide. 

Le  malt  touraillé  est  concassé  et  réduit  en  farine,  soit  à l’état  de 
pureté,  soit  mélangé  à d’autres  matières  saccharifiables  (blé,  maïs, 
riz,  etc.). 

La  farine  ainsi  préparée  est  additionnée  d’eau,  puis  saccharifiée  sous 
l’action  lente  de  la  chaleur. 

Cette  opération,  dite  brassage,  qui  a donné  aux  brasseries  leur 
nom,  est  de  la  plus  haute  importance.  Le  degré  de  saccharification, 
c’est-à-dire  le  rapport  du  sucre  formé  aux  autres  matières  extrac- 
tives du  malt  — dextrines,  matières  azotées,  cendres,  etc.,  dépend 
de  la  température  du  brassin  et  de  la  durée  d’action  de  la  chaleur. 

Le  brassin  doit  être  porté  par  des  moyens  variables  à une  tempéra- 
ture de  55®  à 60®;  on  l’y  maintient  pendant  trois  quarts  d’heure  à 
une  heure. 

Une  température  exagérée  entrave  l’action  delà  diastasc  sur  le  malt. 

La  saccharification  doit  être  conduite  d’unemanière  déterminée  sui- 
vant que^l’on  veut  obtenir  tel  ou  tel  type  de  bière,  le  rapport  du  sucre 
aux  matières  non  saccharifiées  ou  non  sacchari fiables  influant  directe- 
ment sur  la  proportion  d’alcool  et  d’extrait  du  liquide  fermenté. 

La  saccharification  terminée,  le  moût  de  bière  est  additionné  de 
houblon  dans  des  proportions  variables  et  porté  à l’ébullition. 

L’ébullition  du  moût  en  présence  du  houblon  termine  l’opération 
du  brassage  et  donne  à ce  moût  un  cachet  spécial  d’amertume,  en 
même  temps  qu’elle  produit,  avec  une  partie  des  albuminoïdes  du 
moût,  un  précipité  qui  facilite  la  clarification.  Certaines  résines  et 
huiles  essentielles  se  dissolvent  sous  l’action  de  la  chaleur. 

Le  moût  houbloniié  présente  de  ce  fait,  vis-à-vis  des  bactéries,  une 
résistance  antiseptique  bien  supérieure  à celle  du  moût  non  hou- 
blonné. 

Le  moût  de  bière  étant  franchement  acide,  l’ébullition  a pour  effet 
de  le  stériliser. 
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c’gsI  à celle  jtrojtriélé  de  la  levure  liaiitc  que  l’on  altrilnic  le  pheno- 
inèiie  de  la  fennenlation  «.itc  « lermeiilalion  liaule  ». 

On  prétend  que  les  lndl('s  d’acide  carboni(|UC  ont  nne  i)i‘ise  sur  les 
cliaîneües  de  la  l'ermenlalion  liante,  qu’elles  eniraînent  à la  surface 
du  liquide,  tandis  qu’elles  resteni  sans  aciion  sur  les  éléments  isolés 
de  la  levure  basse. 

11  est  à noter  que  le  dégagement  d’acide  carbonique  est  beaucoup 


plus  énergique  dans  la  fermentation  haute,  par  suite  delà  température 
élevée  à laquelle  on  la  provoque. 

Le  bourgeonnement  actif  des  levures  représentées  figures  525  et  526 
caractérise  le  début  de  la  fermentation.  ' 

Nous  reproduisons,  lig.  527  et  528,  les  cultures  sur  milieu  solide 
(agar-agar  au  moût  de  bière)  de  deux  types  dilférents  de  levures 
hautes. 

Les  levures  basses  ne  se  dévelojipent  pas  en  cbainettes.  Tellq  la 
levure  dite;  « levure  de  Cai  lsbci’g  n“2  »,  une  des  deux  races  de  ferments 
employés  à la  brasserie  de  Carlsberg. 


Fig.  f>26. 


L(*vure  liante  en  voie  de  bourgeonnement  (gr.  400  diam.). 
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Les  figures  529  et  550  représentent  cette  levure  au  début  de 


Fig.  327.  Fig.  328. 

Deux  levures  hautes  en  culture  sur  l’agar-agar  au  moût  de  bière  (grandeur  naturelle). 

la  fermentation.  On  remarquera  qu’il  n’existe  sur  ces  ligures 


O 


•O 

'Q 


s ^0^0  . 

O 

'iy  (d 


& 


»... 


' é dd 

^ dho  .fl  " 


Fig.  329. 

Levure  basse  (Carlsberg  11).  (Gr.  400  diam.) 

aucune  des  longues  chaînettes  des  clichés  525  et  32G. 
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La  figure  331  représente  une  autre  levure  basse,  plus  âgée.  Cette  levure 
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Fig.  330. 

Levure  basse  (Carisberg  II) . (Gr.  400  diam.) 


Fig.  351. 

Levure  basse  d’une  brasserie  de  Reims  (gr.  400  diam.)  (Chazaren.) 

n’est  plus  en  bourgeonnement,  ce  qui  indique  que  la  fermentation 
est  à peu  près  terminée. 
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La  fioiirco52  rc|)i’cseiitc  une  levure  basse  provenant  d’une  brasserie 
de  l’est  de  la  France,  et  en  culture  très  âgée. 

Les  cellules,  au  lieu  de  se  montrer  homogènes  comme  celles  des 
figures  529  et  550,  ne  renferment  plus  dans  leur  membrane 
d’enveloppe  que  des  fragments  de  protoplasma  granuleux  séparés  par 
des  vacuoles. 

Cet  aspect  est  toujours  un  indice  de  vétusté  des  cellules. 

On  remarquera  figure  552,  sur  le  diamètre  vertical  et  à 20  milli- 


Fig.  332, 

Levure  basse.  Vieille  culture  sur  moût  de  bière.  Cellules  de  la  surface  (gr.  400  diam.). 

mètres  de  la  circonférence  du  cliché,  au  milieu  d’une  chaînette 
horizontale  de  5 cellules,  une  cellule  à double  contour,  dont  le 
centre  rétracté  est  séparé  de  la  membrane  d’enveloppe  par  un 
liséré  clair. 

Cet  aspect  est  celui  d’une  cellule  morte.  On  contrôle  aisément  l’état 
(le  vie  ou  de  mort  des  cellules  de  levure  en  introduisant  au  bord  de, 
la  lamelle  une  goutte  de  solution  aqueuse  d’éosine.  Les  cellules  mortes 
prennent  seules  la  coloration. 
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LEVURES  DE  MALADIE 

Nous  avons  vu  que  Pasteur  attribuait,  au  début  de  ses  recherches, 
les  maladies  de  la  bière  à des  bactéries  et  croyait  rcxamcn  microsco- 
pique suffisant  pour  déceler  l’existence  de  germes  nocifs. 


Fig.  353. 

Cullure  de  Sacch.  Ellipsoideus  I sur  agar-agar  au  moût  de  bière. 

C’est  ainsi  que  certaines  bières  malades  foisonnent  en  microcoques, 
sarcines  ou  bactéries. 

Hansen  le  premier,  prenant  pour  point  de  départ,  comme  nous  l’avons 
indiqué,  des  cultures  provenant  d’une  seule  cellule,  isola  dans  une 
bière  trouble  et  de  mauvais  goût  où  l’examen  microscopique  ne  révé- 
lait aucune  trace  de  micro-organismes  autres  que  des  levures,  plusieurs 
ferments  absolument  semblables  à l’examen  histologique  le  plus  appro- 
fondi, mais  entièrement  dilîérents  par  leurs  propriétés  biologiques. 

Les  uns  donnaient  en  fermentation  une  bière  de  bonne  qualité, 
les  autres  une  bière  trouble  et  de  mauvais  goût  {amertume^  etc.). 

Hansen  décrivit  ainsi  6 levures  dilféientes  dont  4 sont  des  levures 
de  maladie  de  la  bière. 
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Il  détermina  ces  espèces  avec  une  précision  absolue  par  l’étude 
méthodique  de  leurs  propriétés  au  point  de  vue  de  la  sporulation  à 
diverses  températures  (de  5 à 55  degrés)  et  de  l’époque  de  formation 
des  voiles,  qui,  pour  certaines  espèces,  ne  se  produisent  qu’au  bout  de 
plusieurs  mois. 

Ces  levures  sont  : \.°  Saccfiaromycc^  Cerevisix  n°  levure  haute  de 
brasserie. 

2“  Saccharomyces  Ellipsoideus  n°  levure  de  vin  qu’IIansen  a 
étudiée  comparativement  aux  levures  de  brasserie,  et  dont  les  pro- 
priétés biologiques  sont  différentes  (fig.  555). 

5®  Saccharomyces  Ellipsoideus  n°  2,  levure  de  maladie  de  la  bière. 
Cette  levure  est  une  de  celles  qui  causent  dans  les  brasseries  les  ravages 
les  plus  irrémédiables  — trouble  de  la  bière  et  mauvais  goût. 

Ce  trouble,  tout  particulier,  ne  peut  être  combattu  par  aucun  des 
moyens  ordinaires  : repos,  clarifiants,  collage,  filtration. 

4®  Saccharomyces  Pastorianus  if  1,  levure  basse  caractérisée,  ainsi 
que  les  deux  espèces  suivantes,  par  la  forme  allongée  des  éléments. 
Cette  levure  donne  à la  bière  un  goût  amer,  une  mauvaise  odeur  et  un 
trouble  spécial. 

5®  Saccharomyces  Pastorianus  n®  2,  levure  de  fermentation  haute 
et  peu  nocive. 

6®  Saccharomyces  Pastorianus  rf  3,  levure  haute,  empêchant  la 
clarification. 

Depuis  la  découverte  des  caractères  différentiels  de  ces  premières 
races  de  levures,  découverte  fondamentale  qui  eut  pour  effet,  comme 
nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  de  métamorphoser  en  quelques  années 
la  fabrication  industrielle  des  boissons  fermentées,  on  a isolé  à l’état 
de  pureté  une  foule  de  races  différentes  de  Saccharomycètes  indus- 
triels, jouissant  de  propriétés  distinctes. 


SPORULATION 

Nous  rcpréscnfons  figure  554  le  Saccharomyces  Pastorianus  n®  3, 
transporté  sur  bloc  de  plâfre  pour  l’apparition  des  spores. 
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On  remarquera,  dans  plusieurs  des  cellules  de  Sacch.  Paüo- 


Sacch.  Pastorianus  III,  en  voie  de  sporulation  (gr.  1000  diam.). 

rianus  de  la  figure  534,  notamment  en  haut  de  la  figure,  des  spores  endo- 


Fig.  335. 

Levure  de  vin.  Sporulation  sur  agar-agar  peptonisé,  le  cincpiiènie  jour  (gr.  1000  diam.). 

gènes  bien  distinctes,  au  nombre  de  quatre  dans  le  même  article.  A 
droite  de  la  figure  se  trouve  un  bacille  à spore  terminale , infection 
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fréquente  des  cultures  sur  plâtre  où  h‘s  bactéries,  comme  les  levures, 
sont  placées  dans  les  meilleures  conditions  pour  sporuler. 


Fig.  356. 

Levure  de  vin.  Sporulation  sur  milieu  solide  (gr.  1000  diam.). 

Les  spores  se  forment  parfois,  pour  certaines  levures  au  moins,  sur 
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Fig.  357. 

Sporulation  d’une  levure  de  vin  sur  bloc  de  plâtre  (gr.  1000  diam.). 
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les  milieux  solides.  Telles  les  spores  représentées  fig.  335  et  330,  et 
qui  app;n‘tieniient  à une  levure  de  vin. 

Les  spores  sont  plus  nombreuses  sur  plâtre,  comme  le  témoignent 
les  fig.  337  et  338. 

Hansen  a saisi  dans  les  j)articularités  de  la  sporulation  un  moyen 
de  rcconnaitie  les  levures  industrielles  des  levures  de  maladie. 

Il  a,  en  elFct,  reconnu  qu’en  étudiant  la  sporulation  comparative 
de  plusieurs  espèces  de  levures  à des  températures  variant  entre  5 et 
30  degrés  environ,  il  existe  toujours  une  température  où  les  levures 
de  maladie  forment  leurs  spores  plus  rapidement  que  les  levures 
industrielles. 


En  général  il  suffit  d’étudier  la  sporulation  aux  températures  de 
15  et  de  25  degrés. 

A 25  degrés,  toutes  les  levures  de  maladie  présentent  des  rudiments 
de  spores  en  moins  de  quarante  heures.  Il  en  est  de  même  de  presque 
toutes  les  levures  hautes  et  de  quelques  levures  basses.  Il  est  donc 
bien  aisé  de  reconnaître,  par  la  culture  sur  plâtre  à 25  degrés,  toutes 
les  races  de  levures  basses  qui  ne  présentent  à cette  température  des 


Fi&.  538. 

Sporulation  d’une  levure  de  vin  sur  bloc  de  plâtre  (gr.  1000  diam.), 
Presque  toutes  ces  cellules  sont  bourrées  de  spores. 
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rudiments  de  spores  qu’au  delà  de  quarante  heures  (de  quarante-deux  à 
quarante-cinq  heures  jusqu’à  six  à huit  jours). 

Pour  la  plupart  des  levures  qui  donnent,  comme  les  levures  de 
maladie,  les  levures  hautes  et  quelques  levures  basses,  leurs  spores  en 
moins  de  quarante  heures  à 25  degrés,  il  faut  exposer  les  blocs  de 
plâtre  à une  température  plus  basse.  A 15  degrés,  par  exemple,  toutes 
les  levures  de  maladie  donnent  des  rudiments  de  spores  en  moins 
de  soixante-douze  heures,  et  toutes  les  levures  industrielles  de 
brasserie,  hautes  ou  basses,  en  plus  de  soixante-douze  heures. 

FORMTION  DES  VOILES 

Lorsqu’on  laisse  au  repos  complet  un  ballon  de  moût  sucré  où 
l’on  a ensemencé  un  saccharomycètc,  il  se  produit,  plus  ou  moins 


Fig.  359. 

Voile  jeune  du  Sncch.  cerevisix  1 (gr.100  diam.). 

longtemps  après  la  cessation  complète  de  la  fermentation,  à la  sur- 
face du  liquide  entièrement  clarifié  et  presque  décoloré,  une  pelli- 
cule mince  cl  à peine  visible,  sauf  à la  lumière  réfléchie.  Ce  voile 
pourrait,  à un  examen  superficiel,  être  confondu  avec  une  infection  de 
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mycodermes.  11  est  toutefois  beaucoup  plus  ténu.  Si  l’on  prélève  une 
parcelle  de  ce  voile  avec  une  aiguille  stérilisée,  et  si  on  l’étudie  au 


Fig.  340. 

Voile  jeune  du  Sacch.  cerevisiæ  I (gr.  400  diam.). 

microscope,  on  remarque  que  les  cellules  du  voile,  au  lieu  de  présenter 
exclusivement  leur  forme  ovalaire  habituelle,  donnent,  dans  la  plupart 


Fig.  341. 

Sacch.  cerevisiæ  I.  — Voile  ancien  (gr.  200  diam,). 


des  cas,  des  prolongements  d’aspect  mycélien  d’autant  plus  accentués 
pour  une  même  espèce  que  le  voile  est  plus  vieux. 
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Les  fig.  339  et  340  représentent  le  début  de  la  formation  du  voile 


\ 
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Fig.  342. 

Saccli.  cerevisiæ  I.  Voile  ancien  (gr.  350  diam.). 


d’une  culture  de  Sacch.  cerevisiæ  L On  n’y  observe  encore  que  peu  de 


Fig.  343. 

Sacch.  ccrevisi-x  I.  Voile  ancien  (gr.  400  diam.). 

formes  mycéliennes;  les  fig.  341,  34'2  et  343  montrent  à des  grossis- 
sements variables  des  voiles  d’uji  âge  plus  avancé. 
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Les  figures  544  et  545  montrent,  à un  grossissement  de  400  dia- 


Fio.  344. 

Voile  du  Sacch.  cerevisiæ  I.  Colonie  isolée  (gr.  400  diam.). 
mètres,  la  transformation  des  éléments  ovalaires  en  éléments  mycéliens. 


Fig.  545. 

Voile  (lu  Sacch.  cerevisiæ  I.  Colonie  isolée  (gr.  400  diam.). 

Cette  levure  est  une  levure  haute,  le  Saccharomyces  ccrevisix  I. 
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Les  figures  340,  547  et  348  représentent,  à des  grossissements  diffé- 


Fig.  546. 

Voile  jeune  de  Saccli.  Panlorianus  III.  (Rr.  400  di;uu.) 


rents,  le  voile  de  lalevure  de  maladie  Sacch.  PaHloridniislll.  La  transCor- 
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Fig.  347. 

Sacch.  Paslorianiis  IlI.iVoile  plus  aneien.  (Gr.  500  diaiu.) 

rriatioii  est  ici  moins  évidente  (|ue  i)Our  le  Saccharmai/œst  cercchix  1, 
en  raison  de  la  Ibniie  en  Londin  des  articles  leunes. 
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On  observe  néanmoins  très  nettement  dans  ces  préparations  la 
présence  de  longs  filaments. 

Certains  Saccharomycètes  présentent  cette  particularité,  que  leurs 
voiles,  tout  en  étant  très  caractérisés,  ne  contiennent  pas  de  cellules 
allongées.  Pour  le  Sacch.  EUijm'ideus  II,  les  cellules  du  voile  sont 
plus  arrondies  que  celles  du  dépôt,  qui  se  montrent  au  contraire 
ovalaires.  Le  voile  du  Sacch.  EUipa.  Il  est,  de  tous,  celui  qui  se  forme 
le  plus  rapidement.  Il  devient  manifeste  en  cinq  à six  jours  à 25  degrés. 


Fi(î.  348. 

Sacch.  Pastorianus  III.  — Voile  ancien.  (Gr.  400  diam.) 


Comme  les  spores,  les  voiles  se  forment  pour  une  même  race  de 
Saccharomycètes  et  à une  même  température  en  un  laps  de  temps 
hivariahle.  Ce  laps  de  temps  varie  suivant  les  espèces. 

Cette  particularité  s’ajoute  aux  divers  moyens  d’identification  que 
nous  avons  signalés  plus  haut. 

Le  mérite  de  cette  découverte,  qui  complète  celle  des  caractères 
spécifiques  de  la  sporulation,  et  a permis  de  différencier  certaines 
espèces  de  levures  encore  mal  caractérisées,  appartient  encore  à 
îlansen. 
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iNOYAüX  ET  RÉSEAUX  GÉLATINEUX 

On  a longtoinps  disciilc  pom*  savoir  si  les  Saccharomycètcs  possé- 
daient un  vrai  noyau.  Les  rcclierelies  de  Jciisscn  l’ont  mis  en  évi- 
dence. Sa  métliodc  est  particidiéreiucnt  Iniséc  sur  l’emploi  de  l’acide 
osmiquc. 

On  a pu  suivre,  d’après  la  mélliodc  de.Lmsscn,  les  ti-ausPormations 
du  noyau  des  Saccliaromycètes  au  cours  de  la  mulliplicalioii  des 
cellules  par  bourgconuemeul  et  pai'  sporulation.  Les  ligures  de  karyo- 
kinèsc  sont  toulefois  dil'Iiciles  à ohicuir. 

Lorsqu’on  abaudounc  un  dépôt  de  levure  à l’air  libre  juscpi’à  siccilé 
presque  complète,  l’examen  microscopique  révèle  l’exislema'  d’un 
réseau  gélatineux  colorable  à la  riicbsiiie.  Ce  réseau  gélaliueiix  des 
Saccharomycèlcs  a élé  comparé  aux  masses  gélaliiieiises  qui  eiiloiirenl 
certains  microcoques. 
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LEVURES  DE  VIN 


On  pensait,  avant  les  recherches  de  Hansen  et  de  ses  élèves,  qn'il 
n’existait  pour  le  mont  de  vin  qn’iin  seul  ferment  alcoolique,  le 
Saccliaromyces  cUipsoideus.  Cette  dénomination  serait  en  tous  cas 
îmjn'opre,  imisqu’on  rooconlrc  dans  le  mont  de  vin  en  rermentation 
des  levures  de  forme  très  variable,  depuis  la  h'vure  apicnhic  (voir  plus 
loin  lig.  551  et  552)  jns(|u’aux  formes  allongé('s  dites  « Pastoriennes  ». 


La  ])liipart  des  levures  de  vin  sont  morphologiquement  assez  sem- 
hlahles  aux  levures  de  bière.  Toutefois  leur  diamètre  est  généralement 
l>lus  petit  et  leur  forme  plus  irrégulière  (fig.  349).  Presque  toutes  les 
levures  de  vin  sont  des  levures  basses.  Nous  n’en  avons  observé  que  de 
très  rares  espèces  qui  donnent  en  culture  pure  des  phénomènes  de 
lèrmenlation  haute. 

Les  levures  de  viii,  sur  milieu  solide,  se  développent  sous  forme 
d’iiiK'  couciie  blanche  ou  blanc  grisâtre  assez  homogèin-,  comme  tous 
les  Saccharomycèles  (lig.  550). 


O 


Fin.  7)49. 


Levure  de  vin  de  Clinmjmgne  en  cnllnre  pnre  sur  milieu  liquide  (gr.  400  diam.). 
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L:i  r('i'iii(‘iil;ili()ii  du  iiioû!.  de  vin,  d;iiis  la  [(l’aliqiic  conraiilo,  dillÏTO 
essciiliidlciiiriil  de  la  rrnmMilalioii  du  moût  de  Itièrc.  Le  moût  de 
Idèi'e  est  '(‘ii  <dlel  sléi'ilisé  |iai‘  la  cuisson  cl  (Miscmencé  avec  un  levain 
del(‘nnim‘,  tandis  (jin*  le  imjûl  de  vin  est  iivcé  à l’aclioii  des  fernienis 
les  pins  vai'iaLles  (pii  roisonmml  sur  les  grains,  sur  le  Lois  et  les  renillos 
de  \igne,  el,  d('-s  <pie  la  vendangi'  est  commenccîe,  à la  surface  d(‘s 
[uessoirs  et  des  vaisseaux  ntilisiis  par  les  vigum'ons. 

Deux  im'dliod(‘s  Lien  dislincles  de  viniliealion  sont  employin.'s  pour 
les  vins  naturels,  suivant  (pi’il  s’agit  de  vin  ruugc  on  de  vin  blanc. 


Fig.  550. 

Levure  de  vin  du  IFliin.  Culture  sur  milieu  solide. 

Pour  le  vin  ronge,  les  grapjics  sont  versées  dans  des  cuves  d’un 
grand  volume  et  écrasées  jiar  le  foulage.  La  fermentation  se  produit 
Liciifût  et  le  vin  est  soutiré  lorsque  la  pres(|ue  totalité  du  sucri'  a éli- 
transformée  en  alcool.  Ensuite  les  marcs  sont  équiisés  sous  le  pressoir. 

Pour  le  vin  blanc,  dont  le  type  de  fabrication  atteint  le  degn-  le 
plus  parfait  en  Cliampagne,  la  grap|)e  est  an  contraire  cueillie  sans 
être  froissée,  transportée  tivec  soin  dans  des  [laniers  d’osier,  et  soumise 
intacte  à l’action  du  })rcssoir. 

Le  vin  blanc  de  Cbanqitigne  est  en  clfel  fabriipu'  en  niainiie 
partie  avec  du  noir,  et  c’est  à ces  (irécautions  ((u’oii  doit  de  m* 

[las  l’obtenir  « losé  » ou,  pour  mieux  dire,  « taebé  ». 


214 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE 


Le  pressurage,  à cet  effet,  est  mené  rapidement.  Le  premier  moût 
porte  le  nom  de  « cuvée  ».  Il  doit  être  limpide  et  incolore.  Le  marc 
est  ensuite  épuisé  et,  dans  certaines  contrées,  comme  en  Champagne, 
le  dernier  jus,  qui  est  taché,  est  mis  à part  comme  étant  de  qualité 
inférieure.  Le  vin  blanc  peut  donc  être  obtenu  avec  du  raisin  noir, 
à condition  de  faire  la  cueillette  avec  soin  et  de  pressurer  avant  que 
le  grain,  meurtri  et  contus,  n’ait  subi  à sa  surface  un  çommencement 
de  fermentation. 


Fig.  551. 

Levure  apiculée  provenant  d’un  moût  de  Champagne  (Ay).  (Gr.  400  diam.) 

Hans  les  années  où  le  raisin  est  trop  mûr,  il  est  difficile  d’ob- 
tenir avec  dn  raisin  noir  un  moût  absolument  incolore. 

Le  moût  au  sortir  du  pressoir,  est  mis  en  fûts,  où  il  reste  jusqu’à 
complète  fermentation. 

Dans  la  fabrication  du  vin  rouge,  la  grappe  est  au  contraire 
écrasée,  ou,  pour  employer  le  mot  technique,  «foulée»  dans  de 
grandes  cuves  de  10  à 20  hectolitres  et  plus,  et  le  moût  fermente  au 
contact  de  la  grappe,  qui  lui  donne  sa  couleur. 

Dans  certains  pays  oû  le  bois  de  la  grappe  reste  vert,  on  obtient 
du  vin  rouge  dq  meilleure  qualité  en  pratiquant  Yéyrenage  et  en 
séparant  de  la  grappe  elle-même  les  grains,  qui  sont  foulés  seuls, 
isoh's  de  la  partie  ligneuse,  et  livrés  ainsi  à la  fermentation. 
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Qu’il  s’agisse  de  vin  blanc  ou  rouge,  diverses  levures  se  succèdent 
au  cours  de  la  vinification. 

La  levure  apiculée,  dont  nous  avons  isolé  plusieurs  espèces  (fig.  551 
et  552),  apparaît  la  première,  pour  disparaître  dès  qu’il  existe  une 
petite  proportion  d’alcool.  Cette  levure  se  trouve  également  sur  les 
prunes,  les  abricots  et  presque  tous  les  fruits  sucrés,  au  moment  de  leur 


Fig.  352. 

Levure  apiculée  provenant  d’un  moût  de  Champagne  (Bouzyj.  (Gr.  400  diam.) 

maturité.  Les  levures  apiculées  n’ont  pas  de  sporulation  connue.  Elles 
n’appartiennent  donc  pas  au  groupe  des  Saecharomycètes. 

Ce  sont  ces  derniers  qui  sont  en  général  pour  le  vin,  comme  pour  la 
bière,  les  véritables  agents  de  la  fermentation  alcoolique. 

Leur  multiplication,  d’abord  lente,  s’accentue  rapidement  et  est 
caractérisée  par  le  « bouillage  » du  moût. 

L’analyse  bactériologique  des  moûts  de  vin  en  fermentation,  faite 
d’après  les  méthodes  de  Hansen,  démontre  que,  dans  un  même  cru, 
végètent  côte  à côte  une  multitude  d’espèces  différentes. 

Ces  espèces  semblent  se  succéder  les  unes  aux  autres  au  cours  de  la 
fermentation,  à chacun  des  stades  de  laquelle  prédomine  l’une  ou 
l’autre. 
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On  foinpivnd  donc  coinbion  est  coni|dcxc  rcliidc  delà  vinificalion. 
Ces  j);n'licnlaril('s  cx|diqncnt  éj^alenn'iit  les  échecs  mnlliples  (iii’ont 
i-cnc(»nli‘cs  les  essais  d'ensenienceinenls  de  moût  de  vin  avec  des  cnl- 
liircs  i>nres,  méthode  au  contraire  si  reinarqnahle  dans  la  lahrication 
de  la  hière. 

Ajoutons  que,  pour  le  moût  de  vin,  il  faut  encore  envisager,  dans  les 
tentatives  d’ensemencement,  la  concurrence  des  levures  naturelles, 
à lacpielle  il  est  impossible  de  remédier  par  la  stérilisation  du  milieu. 

L('  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  décrire  ici  les 
méthodes  dont  nous  disposons  pour  obvier  à ces  divers  inconvénients. 

A coté  de  la  fabrication  des  vins  rouges  et  blancs  naturels  se 
jdacoiit  la  fabrication  des  vins  mousseux  et  la  lahrication  des  vins  de 
sucre  et  de  raisin  sec. 

Los  vins  nwussciix  sont  obtenus  par  une  seconde  fermentation,  en 
vase  clos,  du  vin  déjà  soutiré  et  clarilié.  On  additionne  à cet  effet  le 
vin  on  les  divers  ciiis  mélangés  pour  obtenir  telle  oii  telle  qualité 
de  '2b  à bo  grammes  de  sucre  candi  par  litre.  Le  vin,  ainsi  traité,  est 
mis  on  bouteilb'S. 

l!i(Mitùt  SC  dévelop])cnt  les  levures  naturelles  qui  restaient  en  sus- 
pension dans  le  li(juide,  et  il  se  produit  en  vase  clos  un  dégagement 
«l’acide  carboni(pic  qui  porte  la  pression  à 5 ou  6 atmosphères. 

Dès  (jue  le  vin  a pris  mousse  et  que  la  levure  est  ramenée  à la 
jiaitie  déclive  de  la  bouteille,  maintenue  liorizontalc,  cette  dernière 
(>sl  mise  sur  pointe,  et  le  dépôt,  par  diverses  manœuvres,  est  amené  sur 
le  bouchon  pour  être  expulsé  par  le  « dégorgement  ». 

l,e  vin  est  alors  prêt  pour  l’expédition  et  dosé  do  liqueur  sucrée  en 
«piantité  variable. 

Le  vin  de  sucre  est  fait  avec  les  aines  ou  marcs,  qui  doivent  alors 
(■‘Ire  (,'xtrails  du  pi'cssoir  avant  de  se  trouver  complètement  é])uisés. 

On  fait  également  des  vins  de  raisin  sec  et  de  fruits.  On  ('inploie,  à 
cet  effet,  s(dl  la  ferim'utation  naturelle,  soit  des  levures  de  culture. 
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LEVUlli:S  DE  CIDRE 

Los  loviiues  (jiii  oiiti-eal  S|)Oii!cmémoiit  en  jeu  diiiis  la  fabricalion  des 
cidres  se  Irouvent,  an  nioinent,  de  la  récolle  despoinines  el  des  poires  à 
cidre,  à la  surface  de  ces  fruits. 

On  a isolé  des  levures  de  cidres  dont  rensemencemerit  a donné  de 
bons  résultats. 


LEVURES  DE  DISTILLERIE 

Les  levures  de  distillerie  (lig.  555)  sont  des  levures  industrielles  que 
l’on  a clioisies  parmi  les  levures  de  bières  susceptibles  de  donner  le 
)»lus  fort  rendement  en  alcool. 
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Fig.  553. 

Levure  de  distillerie.  Culture  jeune  (gr.  40ü  diam.). 

Ce  haut  rendement  s’explitpie  par  ce  fait,  que  les  levures  choisies 
comtne  levures  industrielles  de  distillerie  sont  capables  de  fermenter 
non  seulemetit  le  glucose,  le  maltose  et  l’iso-maltose,  qui  sont  direc- 
tement fermentescibles,  mais  aussi  les  produits  intermédiaires  de  la 
décomposition  de  l’amidon,  tels  que  les  dextrines  el  les  amyloïdes 
inférieurs. 
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La  sporulation  et  la  formation  des  voiles  sont  pour  les  levures 


Fig.  354. 


Fig.  355. 


Fig.  356. 


Trois  levures  différentes  de  distillerie.  Cultures  sur  agar  au  moût  de  bière. 


Fig.  557. 

Levure  de  distillerie.  Formes  allongées  (gr.  400  diam.). 


de  distillerie  ce  que  l’on  observe  pour  les  autres  Saccharomycètcs  et 
ont  servi  au  classement  des  diverses  espèces  industrielles. 
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Nous  représentons,  fig.  354, 555  et  356,  trois  levures  de  distillerie  en 
culture  sur  milieu  solide  (agar-ngar  au  moût  de  bière). 

Dans  la  figure  suivante,  on  remarque  quelques  formes  allongées 
provenant  d’un  voile  et  que  l’on  rencontre  parfois  dans  le  dépôt  quand 
la  culture  a été  agitée. 

Les  moûts  de  distillerie  sont  en  général  composés  de  toute  espèce 
de  matières  saccharifiables,  telles  que  malt,  orge  crue,  c’est-à-dire  non 
germée,  seigle,  riz,  maïs,  pomme  de  terre,  betterave,  etc. 


LEVURES  DE  BOULANGERIE 

Les  levures  de  boulangerie  sont  des  levures  hautes  de  bière.  Les 
levures  basses  ne  donneraient  aucun  résultat,  à moins  d’artifices 


Fig.  358. 

Levure  de  boulangerie  (gr.  400  diam.). 

spéciaux.  On  recherche  pour  la  boulangerie  les  races  les  plus  fertiles, 
c’est-à-dire  celles  qui  en  un  temps  donné  se  multiplient  le  plus  vite. 
On  reprodu  it  ces  levures  dans  des  moûts  de  très  faible  densité,  destinés 
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liabiluellcmeiit  à la  dislillcric.  bc  (l(''|)ût  de  levures  esl  recueilli  dans  des 
bacs  on  mieux  isolé  jtar  la  force  cenlrifiige  au  moyeu  de  lurbiues  s|)é- 
ciales,  [)uis  soumis  à Faclioii  d’une  presse,  afin  d’obtenir  des  gâteaux 
fermes,  presque  secs,  et  par  suite  moins  altérables. 

Ces  levures  sont  expédiées  aux  boulangers,  qui  fout  d’abord  un  pre- 
mier levain  en  mélangeant  à de  la  farine  une  certaine  portion  d’un 
gâteau  de  levure  délayé  dans  de  l’eau  tiède. 

La  farine  de  blé  contient  2 à ô pour  100  de  sucre,  et  l’addition  de 
levure  ajoute  une  certaine  quantité  de  diastase  à la  céréaline,  diastasc 
naturelle  du  grain,  qui  toutes  deux  transforment  en  sucre  une  partie 
de  l’amidon. 

Certains  boulangers  ajoutent  môme  du  glucose. 

Les  cellules  de  levure,  intimement  mélangées  à la  farine  bumide  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  contient  naturellement  une  certaine 
quantité  de  sucre  ainsi  que  des  matières  azotées  et  des  pbospbates 
propres  à favoriser  leur  développement,  y déterminent  une  véritable 
fermentation  alcoolique. 

Les  bulles  d’acide  carbonique  se  dégagent  dans  toute  l’épaisseur  de 
la  pâte,  et  y restent  emprisonnées  en  la  gonflant  et  en  la  doublant 
de  volume. 

Le  pain,  ainsi  levé,  est  prêt  pour  la  cuisson,  qui  élimine  l’alcool  et 
l’excès  d’eau  et  le  rend  plus  digeste  et  moins  altérable,  par  suite  de  la 
formation  d’une  croûte  dure  et  sècbe. 


LE  KÉPHIR 


Parmi  les  boissons  fermentées,  nous  devons  encore  sig-naler  le 


Fin.  .'5r,0. 

Sncchnroiniiccs  Krphir.  (jniLure  jeune.  ((!r.  400  diaiii.) 


Fig.  ÔOO. 

Sdccharomuccs  Képhir.  Formes  de  voile.  (Gr.  400  diam.) 

Képliir  (lu  Caucase,  (|ui  csl  une  boisson  alcooli(jiie  l'ermeiil(‘e,  lu’ovenanl 
(lu  lait  (le  vache,  de  cIm'-vi’c  ou  de  brebis. 
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Los  gniins  de  Képhir,  que  les  habitants  du  Caucase  ajoutent  au  lait, 
coutieuuent,  outre  d’autres  micro-organisuies,  tels  que  la  bactérie 
appelée  Dispora  Caurasica,  de  vérilahles  Saccharomyccles.  Nous  repré- 
sentons eu  culture  pure,  lig.  500  et  561,  l’uii  de  ces  Saccharomycètes, 
isolé  au  laboratoire  deJorgensen,  à Copenhague. 


Fig.  561. 

Saccharomyces  Képhir.  Culture  sur  agar  au  moût  de  bière. 

Le  lait  ainsi  fermenté  contient  jusqu’à  2 pour  100  d’alcool. 


SACGHAROMYCËTES  NON  INDUSTRIELS 


En  dehors  des  levures  industrielles,  et  parmi  les  Saccliaromycètes, 
se  trouvent  un  certain  nombre  d’organismes  microscopiques  plus  eu 
moins  étudiés. 

Ces  micro-organismes  se  rencontrent,  soit  sur  les  fruits,  qu’ils 
altèrent,  soit  dans  les  moûts  industriels,  où  ils  jouent  le  rôle  d’agents 
de  maladie. 

Nous  représentons  ci-contre  la  levure  nommée  par  Rees  Sacch. 
exifjims  n®  I,  en  culture  pure  sur  l’agar-agar  au  moût  de  bière.  Cette 
levure  fermente  directement  le  Saccharose. 


Fig.  362. 

Saccharomyces  exiguus  I.  Culture  sur  agar  au  moût  de  bière. 

Le  Sacch.  exiguus  II  est  assez  analogue  d’aspect. 

Ces  levures,  étudiées  par  Hansen,  ont  été  isolées  d’une  levure  pressée 
de  boulangerie. 

Elles  sont  toutes  deux  caractérisées  par  le  petit  diamètre  des  cellules. 
On  remarquera  ces  particularités  en  comparant  par  exemple  les 
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fig.  5G3  et  5G4  {Sacch.  exiguus  II)  aux  fig.  52G,  529,  550  et  551 
(Levures  hautes  et  basses  de  brasserie). 


Fig.  363. 

Saccharomyces  exigmis  II.  Culture  sur  milieu  liquide  (Dextrose).  (Gr.  400  diam.) 

Le  Saccharomyces  exigum  n“  II  diffère  du  Sacch.  exignus  n”  1 en 


Fig.  364. 

Saccharomyces  exiguus  II.  Culture  sur  moût  de  vin.  (Gr.  400  diam.) 

ce  sens,  qu’il  fermente  le  saccharose  en  donnant  de  l’invertine, 
c’est-à-dire  après  l’avoir  transformé  en  glucose. 
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SACCHAROMYCES  ANOMALES 

Parmi  d’autres  levures  d’un  intérêt  moins  immédiat  nous  signalerons 
particulièrement  une  espèce  très  curieuse  par  ses  propriétés  biolo- 
giques et  ses  formes  de  reproduction  : le  Saccli.  anomaliis. 

Ce  saccharomycète  a été  trouvé  sur  des  fruits  sucrés.  Il  se  cultive  très 
bien  sur  le  mont  de  bière.  C’est  une  petite  levure  (fig.  565),  qui  donne 
lieu  à une  fermentation  très  active.  Mais,  phénomène  particulier,  en 
même  temps  que  se  fait  la  fermentation,  il  se  produit  à la  surface  du 


Fie.  505. 

Sficcliaio)nijces  (iiiomalus  (Jurgensen).  Culture  sur  gélatine  (gr.  400  diam.). 

liquide  nutritif  un  voile  très  visible,  ressemblant  quelque  peu  à une 
couche  de  mycodermes,  et  [tins  martjué  au  bout  de  qiudques  jours  que 
les  voiles  ténus  de  saccliaromycètes  que  l’on  n’observe  qu’au  bout  de 
plusieurs  semaines. 

Concurremmeut  à la  formation  de  l’alcool,  il  existe  dans  les  cul- 
tures uu  faible  dégagement  d’éther  acétique.  On  attribue  cette  particu- 
larité à la  présence  du  voile,  où  l’alcool  s’oxyderait  en  partie. 

La  sporulation  du  Sacch.  anomalu%^  dont  on  possède  aujourd’hui 
plusieurs  variétés,  est  très  bizarre.  Comme  on  peut  s’en  rendre  compte 
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sur  les  figures  500  et  507,  les  cellules  en  voie  de  sporulation  deviennent 
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Fig.  5G7. 

^(irrliannnici-s  fniniiialiis.  Siionilnlion  sur  Lloc  do  )dAli’o  (gr.  1000  diani.). 

Si>oros  oiifermées  dans  loiir  oiivoloppo  ronimnnc. 

éiioriiies,  et  laissent  voir  dans  leur  intérieur,  deux,  trois  ou  (juatre 
spores  (lil('s  « on  forme  de  cliapeau  » — « Ilut-Sporen  «. 
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Cos  spores  ])euvent,(Hrecludiccssm’ les  fig,  5G8  et  560,  OU  elles  ont  été 
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Fin.  Ô09. 

f^/irrhm'omjiccs  rnwmnlus  (gr.  1000  diam.). 
Spores  mises  en  liLeilé. 


mises  en  lihertô  p;ir  suite  de  la  ni|!tiire  de  f[iielrpies  saes  (rnivolniiitc 


LEVURES  NE  DONNANT  PAS  DE  SPORES 


Les  levures  de  brasserie  donnent  toutes  des  spores.  Elles  appartien- 
nent donc  sans  exception  au  genre  Saccharomycète. 

Parmi  les  levures  de  vin,  quelques-unes  n’ont  jamais  donné  de 
spores  dans  les  conditions  habituelles  d’observation. 

Mais  en  général  les  levures  non  saccharomycètes  ne  sont  pas  des 
levures  industrielles.  Tel  le  Saccharomyces  apiculaius,  que  nous  avons 
cité  plus  haut  (voir  fig.  551  et  552),  comme  apparaissant  accessoirement 
dans  le  moût  de  raisin  au  début  de  la  vinification. 

Parmi  les  levures  qui  ne  donnent  pas  de  spores,  nous  décrirons  les 
Torulas  et  les  Mycodermes. 


TORULAS 


Pasteur  a donné  le  nom  de  Torulas  à toute  une  série  de  micro- 
organismes de  petites  dimensions  ayant  l’apparence  extérieure  des 
levures  saccharomycètes,  mais  ne  donnant  jamais  de  spores. 

Les  Torulas  se  reproduisent  exclusivement  par  bourgeonnement. 

On  les  rencontre  fréquemment  dans  l’air  et  sur  les  fruits  sucrés. 


TORULA  ALBA 


Nous  figurons  ci-contre,  fig.  570,  une  petite  Torulaà  forme  arrondie 
dont  la  culture  se  fait  très  bien  sur  la  gélatine  peptorie  ordinaire  et 
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qui  SC  reproduit  sur  l’agar-agar  au  moût,  de  l»ière  sous  l’aspect  d’une 
épaisse  comdie  d’un  Idaiic  vif. 
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Eig.  Ô70. 

Tonila  alba  (gr.  40Ü  diaiii.). 

Celte  espèce  existe  eu  culture  dans  dill'éicuts  laboratoires  sous 
le  terme  impropre  de  Levure  bhinclie  ou  de  Saccliaromijccs  aWus. 


Fig.  571. 

Tonda  alba.  Colonie  sur  plaque  de  gélaliiie  (gr.  150  diani.). 


Nous  représentons  fig.  571,  au  grossissement  de  150  diain.,  une 
colonie  de  Tonda  alba  sur  plaque  de  gélatine  peptone. 


250 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE 


TORULA  B 


On  cultive  au  laboratoire  de  Jôrgensen,  à Copenhague,  une  Torula 


Fig.  572. 

Torula  B (Jurgensen).  (Gr.  400diam.) 

inscrite  sons  le  nom  de  Torula  B,  et  dont  nous  donnons  la  pliotogra- 
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Fig.  575. 

Torula  C {T.  Bosea).  (Gr.  400  diain.) 

phie  en  culture  sur  milieu  liquide  (moût  de  vin)  (fig.  ?572)  et  sur 
agar-agar  (fig.  574). 
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TORULA  C (Tomla  Rosea) 


La  Tomla  C,  que  nous  représentons  fig.  575  et  575,  se  cultive  sur 
milieu  liquide  (moût  de  vin),  sous  forme  d’éléments  légèrement 
allongés,  et  présente  habituellement  des  vestiges  de  mycélium  (lig.  575). 

Sur  l’agar-agar,  cette  Torula  forme  une  couche  rose,  ridée  à sa 
surface  et  assez  épaisse. 


On  a décrit  sous  les  noms  impropres  de  Sacch.  niger  et  de  Levure 
noire  une  lorula  sapro|diyte  qui  se  développe  sur  dilléreiits  inilieux, 
gélatine  i)eploue,  agar-agar  peplonisé,  et  surtout  sur  le  moût  de  hièia;, 
sous  ras|H‘Ct  d’une  épaisse  couche  noirâtre. 

La  culture  prend  un  aspect  sec  et  ridé  sur  l’agar-agar  an  moût  de 
bière  (lig.  570). 


Fig.  374. 
Torula  B. 


Fig.  375. 

Torula  C (Rosea) 

Cultures  sur  agar-agar  au  moût  de  bière. 


Torula  nujra. 


Fig.  37t). 


TORULA  NIGRA 
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A l’examen  microscopique,  on  trouve  presque  toujours,  à co(é  de 
très  petits  élémeuts  qui  se  colorent  à la  fuchsine  (lig.  577),  des  élé- 


Fig.  577. 

Tonda  nigra.  Coloration  à la  fuchsine  (gr.  200  liiain.). 


Fig.  578. 

Torula  nigra.  Vieille  culture  (gr.  250  diam.). 

meiits  allongés,  groupés  en  chapelet  et  ayant  grande  tendance  à la  for- 
mation de  filaments  mycéliens  (fig.  578,  579  et  380). 
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La  tonila  que  l’on  cultive  dans  quelques  laboratoires  sous  les  noms 


Fig.  379. 

Tonda  nUjra.  Formes  mycéliennes  (gr.  250  diam.), 


Fig.  580. 

Tonda  nigra.  Formes  mycéliemics  (gr.  250  diam.). 

impropres  de  Levure  rose  ou  Saccltaromyccs  (/hilinis  u’esl  qu’une  lorula 
sans  importance. 


MYCODERMES 


Rees  a donné  le  nom  de  Mycodev  ma  ccrcvhix  eide  Mycodenna  vini 
à de  petites  levures  qui  se  développent  à la  surface  des  liquides  faible- 
ment alcooliques,  bière  ou  vin,  on  ils  transforment  complètement 
l’alcool  en  acide  carbonique  et  en  eau. 


Fie.  581. 

Mijcoderma  cerevisiæ.  CuKure  sur  agar  au  moût  de  bière. 


Rees  a cru  que  les  mycodermes  donnaient  des  spores.  11  n’en  est 
rien.  Ils  se  multiplient  par  simple  bourgeonnement. 

Nous  repiésentons  l'ig.  581  le  Mycoderma  rerecisiæ,  en  culture  sur 
agar-agar,  où  il  forme  une  couebe  mince  linement  lidce,  sècbe,  ressem- 
blant quelque  peu  à la  culture  du  Jkicilius  mesentericua  mlyaris. 
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Les  figures  282,  285  et  284  représentent  des  cultures  pures  de 
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Fig.  582. 

Mijcoderma  cerevisiæ.  Culture  sur  ag;ir  (gr.  40ü  diaiii.). 


Fig.  585. 

Mijcodenmi  cerevisiæ.  Culture  sur  milieu  liquide  (gr.  400  diain.). 

Mycoderma  cerevisiæ  sur  milieu  liquide  et  sur  agar-ngar,  à divers 
degrés  d’ancienneté. 
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].(■  Miinulrrma  rial  (lig-.  ÔS.')),  souvent  dciiomiiié  « Heurs  de  viii  »,  est. 


Fig.  584. 

Mifcodenna  ccrevisiæ.  Vieille  ciilliire  sur  milieu  solide  (gr.  400  diam.). 
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Fig.  385. 

Mycoderma  vini.  Culture  jeune  (gr.  400  diam.). 

assez  analogue.  On  le  trouve  fréquemment  à la  surface  du  vin  dans  les 
fûts  en  vidange. 


MONILIA  CAND1])A 


La  Momlia  cauflida  s’observe  à l’état  d’une  eoiiclie  Idanclie  sur  le 
fiuuier  ou  sur  les  fruits  sucrés. 

Klle  provoque  dans  le  uioùt  de  luére  uiu'  fei’iueutation  active,  au 
cours  de  laquelle  un  voile  se  foriiie  à la  surl'ace  du  liquide. 


vK" 

■ ■)  .wV'A  Ti  ^ :> 


Î3  'îi  -■■ 


Fin.  .')S(i. 

Moiiijia  çandidii.  Culhii'c  tmi'  moût  il^ljlorc.  Foniies  ik'  ili''|iùl  (yr.  i(*k  (luim.l 

Nous  doiiuoiis  lig.  r»N(!  l’aspect,  des  cellules  du  dépôt  au  coui\s  de 
c.rllo  féi  iiieulatioii. 

Ou  les  distiu^iie  aiséiuent  avec  (|uelquc  habitude  des  levures 
propiauiieut  dites,  (fuit  le  protojilasuia  est  plus  grautdeux. 

lia  ligure  387  nqiréseule  les  cellules  du  voilo,  au  jcouieutdesa  for- 
uiatioii. 

Les  (‘bMueuts  sont  à peu  prés  spbériipies. 

Leiii-  |»roto|)lasiua  est  clair,  trauspareul,  et  l’oii  n’y  observe  guère 
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que  (les  gouttelettes  graisseuses  et  deux  ou  trois  granulations  spliéri- 
ques  tiijs  réfringentes. 


Fig.  387. 

Monilia  candida.  Cullure  sur  moût  de  bière.  Formes  jeunes  de  voite  (gr.  400  diam. 


Fig.  388. 

Monilia  candida.  Voile  ancien  (gr.  400  diam.). 

Lorsque  le  voile  vieillit,  on  voit  apparaître  des  formes  mycéliennes, 
très  évidentes  dans  les  figures  588,  589  et  590. 
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Ces  voiles  sont  fort  oiuilogiies  comme  caroctères  microscopiques  à 
ceux  du  Saccharoimjces  ccrevisiæ  1,  de  liansen  (voir  lig.  559  à 545). 


Fig.  589. 


Fig.  .590. 

Moiiilia  caiiflida.  Voilo  Miicioii  (gr.  100  (li.Tiii.). 

A lAeil  un  ils  sont  très  (lilIV'renls,  car  ils  se  pi'ésenient  à la  surlace 
ilu  liquidi' sous  l’aspect  d’uiu' épaisse  couche  hlaucluUri',  tandis  ane 
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les  voiles  de  Saccliaromycèles  sont  très  ténus  et  simplement  visibles 
à l’examen  oblique. 

La  Monilia  candida  se  cultive  aisément  sur  la  gélatine  peptone 
(fig.  ^ÎOI),  ovi  rensemencement  par  piqûre  donne  une  culture  arbores- 
cente, assez  analogue  à certaines  cultures  de  Bacill)ia  Antliracn 
(voir  plus  loin). 

Sur  l’agar  au  moût  de  bière,  il  se  produit  une  culture  blanche, 
épaisse  et  ridée  (fig.  392),  très  différente  de  la  couche  duveteuse 
qu’offre  sur  le  même  milieu  une  moisissure  assez  analogue,  la 
Chalara  Mijcoderma  {üg.  595),  sur  laquelle  nous  n’insisterons  pas  ici. 


Fig.  591. 


Fig.  392. 


Monilia  candida.  Culture  sur 
gélatine  peplone. 


Monilia  candida.  Culture  sur 
agar  au  moût  de  bièi  e. 


Fig.  595. 

Chalara  Mijcodcrma. 
Culture  sur  agar-agar. 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

La  Monilia  candida  donne  peu  d’alcool  au  début  de  la  fermentation 
qu’elle  détermine,  mais  la  transformation  du  sucre  continue  lente- 
ment et,  dans  les  conditions  où  le  Saccharoniyces  cerevisiæ  I donne  en 
18  jours  0 pour  100  d’alcool,  la  Monilia  en  produit  5 pour  100  an 
bout  de  plusieurs  mois. 

Elle  ne  sécrète  pas  d’invertine  et  fermente  directement  le  sucre  de 
canne. 

Elle  ne  peut  être  utilisée  comme  ferment  alcoolique. 
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DEMATIUM  PÜLLULANS 


Le  Dematium  pullulans  se  rencontre  sur  les  fruits,  notamment  sur 
les  baies  de  raisin. 

Il  est  caractérisé  par  un  mycélium  ramifié  d’où  se  détachent  des 
cellules  ressemblant  à des  cellules  de  levure. 


Dematium  pullulans.  Chambre  humide.  Formes  jeunes,  (gr.  300  diam.). 

Ces  cellules  peuvent  bourgeonner  ou  donner  naissance  à des  fila- 
ments mycéliens. 

Le  Dematium  pullulans  se  rencontrant  presque  toujours  sur  le  rai- 
sin à côté  des  cellules  de  levure,  plusieurs  auteurs  ont  été  tentés 
d’identifier  les  bourgeons  du  Dematium  et  les  cellules  de  Saccharomy- 
cètes.  Nous  représentons  (lig.  394  à 397)  plusieurs  colonies  de 
Dematium  pullulans  sur  chambre  humide. 
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On  remarquera  sur  ces  photographies  que  les  éléments  ovalaires 


Fio.  395, 


Fig.  396. 

Demcilium  pullulans.  Développement  du  mycélium  (gr.  300  diain.). 


du  Dematium  ont  une  grande  analogie  d’aspect  avec  les  véritables 
cellules  de  levure. 
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Le  Dematium  oiïre  celte  particularité,  que  les  lormes  myci'-lieniies 
apparaissent  dès  le  dél)Ut  de  sa  gerrniiiatiori,  taudis  (jue  les  levures 
véritablesne  présentent  des  formes  mycéliennes  (ju’exceplionnelltuiient 
et  dans  des  conditions  bien  déterminées. 

Le  Dematium  ne  donne  jamais  de  spores. 


Fig.  597. 

Demalium  pullulans.  Cliambre  liiimide  ((.t,  100  ili.im , i . 


PROPRIÉTÉS  BIOLOGIQUES 

Le  I)ewulium  jiulliilans  jtioduit  dans  les  liquides  sucrés  une  faible 
fermentation.  11  est  saprophyte. 
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LE  MUGUET 


Le  muguet,  autrefois  appelé  apfita  làclameti  [(aphte  d’allaitement), 
a porté  tour  à tour  les  noms  les  plus  fantaisistes,  puisqu’on  l’a 
dénommé,  pour  n’en  citer  que  quelques-uns  : Oïdium  albicans  (Robin), 
Syrim/ospora  Hobinii  (Quinquaud),  Saccharomyces  albicans  (Grawitz), 
Dematium  albicans  (Laurent). 

Nous  étudierons  le  champignon  du  muguet  d’après  les  intéressantes 
rechei  elles  de  notre  collègue  Achalme,  chef  de  clinique  du  P'  Jaccoud, 
et  d’après  nos  recherches  personnelles. 

Le  muguet  se  développe  en  général  chez  des  malades  affaiblis, 
chez  les  enfants  en  bas  âge  atteints  d’athrepsie,  ou  dans  les  états 
cachectiques  graves  (fièvre  typhoïde,  paralysie,  cancer,  etc.). 

La  maladie  débute  d’habitude  dans  la  cavité  buccale.  Quand  la  mu- 
queuse est  envahie  par  le  champignon  du  muguet,  on  observe  une 
réaction  franchement  acide,  témoignant  qu’il  s’est  produit,  avant 
l’apparition  du  parasite,  des  fermentations  préliminaires  susceptibles 
de  lui  créer  un  milieu  de  culture  favorable.  C’est  ainsi  qu’on  observe 
fréquemment  chez  les  jeunes  enfants  en  même  temps  que  le  muguet 
le  bacille  de  l’acide  lactique  et  un  grand  nombre  d’autres  micro- 
coques (ît  bactéries. 

Le  muguet  affectionne  les  muqueuses  à épithélium  pavimenteux. 
Il  a|>parait  sur  le  dos  de  la  langue  sous  forme  de  petites  colonies 
arrondies  d’un  blanc  éclatant,  qui  finissent  par  l’envelopper  d’un 
enduit  membraniforme  de  plusieurs  millimètres  d’épaisseur.  La  face 
intei  ue  des  joues,  le  palais,  sont  successivement  envahis,  et,  dans  des 
cas  assez  rares,  on  a retrouvé  à la  surface  de  l’œsophage,  ou  même  de 
l’estomac  et  de  l’intestin  (Parrol),  des  plaques  de  couleur  marron, 
dues  au  champignon  du  muguet. 
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On  a rencontré  également  des  plaques  de  muguet  sur  les  cordes 
vocales  inférieures.  Parfois  le  champignon  se  développe  au  niveau 
du  mamelon,  où  il  est  apporté  par  un  enfant  atteintde  muguet  buccal. 
On  l’a  observé  chez  les  diabétiques  au  niveau  des  organes  génitaux. 

Si,  chez  un  enfant  atteint  de  muguet,  ou  examine  le  raclage  de  la 
bouche,  soit  sans  coloration,  soit  par  la  méthode  de  Gram,  on  constate, 
au  milieu  de  nombreuses  cellules  épithéliales,  un  lacis  de  filaments 


i '■ 
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Fio.  398. 

Muf^uet.  Apparition  du  champignon  au  milieu  des  bacitles  de  fermentation  !acli(|iie. 

Formes  jeunes  et  ovalaires  (gr.  1000  diam.). 

ramifiés,  et  dans  leurs  mailles  une  quantité  de  cellules  ovoïdes  ana- 
logues:! des  levures.  Les  filaments  sont  d’autant  plus  abondants  que  le 
muguet  est  de  date  plus  ancienne. 

Tout  au  début,  on  n’observe  guère  que  des  cellulesovalaires  Dans  la 
fig.  598,  les  cellules  ovalaires  se  montrent  à l’exclusion  de  tout 
filament  mycélien.  On  remarquera  leur  association  avec  le  bacille 
de  l’acide  lactique,  qui,  dans  cette  préparation,  existe  presque  a 
l’état  de  pureté  à côté  du  champignon  du  muguet. 
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Les  filaments  mycéliens,  comme  nous  l’avons  signalé,  apparaissent 
dés  que  la  maladie  est  confirmée. 

Ils  finissent  par  former  un  lacis  inextricable,  dissocient  l’épithélium 
buccal,  pénélrent  ses  couches  profondes  et  même  le  derme  sous-jacent 
(Virchow  et  Larrot).  Dans  ces  cas,  comme  dans  tout  processus  in- 
flammatoire, on  observe  dans  le  chorion  de  la  muqueuse  une  infiltra- 
tion embryonnaire. 

Pour  mettre  en  évidence  le  lacis  myn’dien  du  muguet  buccal. 


J 


Fig.  399. 

Muffuet.  Formes  jeunes  et  mycéliennes  (gr.  150  diam.). 

il  faut  étendre  l’enduit  blanchâtre  en  couche  mince  sur  une  lamelle 
de  verre,  le  fixer  par  dessiccation  à la  flamme  d’une  lampe  à alcool, 
et  colorer  par  la  méthode  de  Gram.  C’est  ainsi  qu’on  obtient  les  pré- 
parations les  plus  démonstratives  (fig.  599,  400  et  401). 

On  remarque  sur  ces  trois  préparations  un  lacis  inextricable  de  fila- 
ments mycéliens,  qui,  aux  grossissements  de  200  et  250  diamètres 
oflrent  à peu  |)rés  les  dimensions  que  présente  le  Leptolrix  buccalû 
à 1000  diamètres  (voir  fig.  292). 

Les  filaments  mycéliens  sont  entremêlés  de  formes  jeunes,  arrondies 
ou  ovalaires. 
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On  n’y  distingue,  à ces  faibles  grossissements,  ni  le  bacille  lactique, 


Fig. 401. 

Muguet.  Filaments  mycéliens  (gr.  250  diam.). 

seulement  visible  à 500  ou  1000  diam.  (voir  fig.  398),  ni  les  autres 
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micro-organismes  pathogènes  auxquels  le  parasite  du  muguet  est 
presque  toujours  associé  : Streptocoques,  Pneumocoques  Qi  Staphylocoques. 

Si  nous  exccplons  le  bacille  de  l’acide  lactique,  ces  microbes,  de 
même  que  les  diverses  bactéries  qui  habitent  la  cavité  buccale  et  y foi- 
sonnent particulièrement  dans  les  états  cachectiques,  semblent  ne  jouer 
aucun  rôle  dans  la  pathogénie  du  muguet. 

On  a longtemps  contesté  que  le  muguet  puisse  envahir  la  circulation 
générale  et  déterminer  au  loin  des  foyers  d’origine  embolique.  Virchow 


et  Wagner  ont  signalé  les  filaments  du  muguet  dans  les  vaisseaux 
sous-muqueux  de  la  langue.  Parrot  a observé  la  thrombose  des  vais" 
seaux  de  l’estomac  au-dessous  des  plaques  de  muguet  gastrique,  lleller 
établit  que  les  formes  filamenteuses  se  développent  dans  l’intérieur 
des  vaisseaux  pendant  la  vie  et  non  post  mortem.  Klemperer,  puis 
Roux  et  Linossier,  démontrèrent  qiie  l’injection  des  cultures  pures 
'de  muguet  dans  la  veine  de  l’oreille  du  lapin  détermine  une  mycose 
expérimentale  mortelle,  analogue  aux  mycoses  produites  par 
l’injection  des  spores  d' Aspergillus  fumigatus.  (Voir  pins  haut.) 

En  1800,  Schinorl,  de  Leipzig,  observa  chez  une  fillette  de  dix  ans 
morte  de  fièvre  typhoïde,  un  cas  de  muguet  généralisé  avec 
infection  viscérale.  La  culture  sur  plaque  des  parenchymes  de  la  rate 
et  du  rein  démontra  dans  ces  viscères  la  présence  du  muguet  uni 


Fio.  402. 


Muguet.  Culture  impure  sur  agar  peptonisé  alcalin  (gr.  250diam.), 
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au  streptocoque  et  au  staphylocoque  pyogène.  Schmorl  retrouva  le 
champignon  sur  les  coupes  d’un  abcès  miliaire  du  rein.  11  y affectait 
une  forme  rayonnée  analogue  à celle  des  figures  55  et  56,  qui  repré- 
sentent des  abcès  miliaires  aspergilliques. 

Le  champignon  du  muguet  se  cultive  particulièrement  bien  sur  les 
milieux  légèrement  acides  et  très  chargés  en  matières  albuminoïdes. 

Nous  l’avons  isolé  en  cultivant  directement  l’enduit  buccal,  dilué 
avec  de  l’eau  stérilisée,  sur  de  l’agar  jæplonisé;  on  obtient  ainsi  des 


Fig.  403. 

Muguet.  Colonie  superficielle  sur  plaque  de  gélatine.  — Gr.  40  diam, 

cultures  impures  présentant  rapidement  des  formes  allongées  (fig.  402), 
puis  on  les  purifie  par  la  méthode  des  plaques  de  gélatine,  ou  mieux 
par  la  méthode  de  Hansen  (voir  Saccbaromycètes). 

La  figure  405  représente  une  colonie  du  champignon  du  muguet 
sur  plaque  de  gélatine  peptone.  Cette  colonie  est  analogue  d’aspect 
à la  plupart  des  colonies  de  saccharomycètes  que  nous  avons  décrits 
plus  haut. 

Nous  recommandons  de  faire  les  cultures  sur  la  gélatine  ou  l’agar-agar 
préparés  avec  l’eau  de  touraillons  à mi  pour  cent.  On  sait  en  effet  que 
les  germes,  séparés  de  l’orge,  comme  on  le  pratique  en  brasserie, 
après  l’opération  du  touraillage,  sont  d’une  richesse  extrême  en 
matières  albuminoïdes. 
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Les  colonies  sur  ce  milieu,  qui  est  naturellement  acide,  se 
développent  sous  forme  de  petites  saillies  d'un  blanc  mat,  qui 
s'étendent  bientôt  à la  surface  des  plaques.  Dans  la  profondeur 
elles  affectent  la  forme  d'une  petite  sphère  brunâtre  d'où  partent 
des  prolongements  rayonnés  (fig.  404). 

Le  champignon  se  cultive  également  très  bien  sur  les  milieux  acides 
riches  en  peptone;  les  autres  substances  azotées  lui  sont  moins  favo- 
rables. Il  peut  vivre  aux  dépens  de  la  mannite  et  de  la  dextrine,  de 
même  qu'en  présence  de  l'acide  lactique  et  des  lactates. 

Les  milieux  sucrés  sont  moins  fertiles. 


Fig.  404. 

Muguet.  Colonie  profonde  (radiée)  sur  plaque  de  gélatine.  — Gr.  80  diain. 

Homme  milieu  solide,  la  carotte  stérilisée  donne  des  cultures  d'un 
blanc  éclatant  très  caractéristique. 

Le  champignon  du  muguet  se  différencie  des  saccharomycètes  par 
ses  propriétés  biologiques  : formation  rapide  de  filaments  mycéliens 
et  absence  d’action  fermentescible  sur  les  liquides  sucrés. 

L’isolement  du  parasite  se  fait  toutefois  plus  aisément  sur  les 
milieux  acides  que  sur  les  milieux  alcalins,  les  premiers  étant 
impropres  au  développement  de  bien  des  bactéries. 


LES  LEVURES 


Il  paraît  capable  d’oxyder  l’alcool  et  de  le  transformer  en  aldéhyde 
et  se  montre  exclusivement  aérobie. 

Si  l’on  étudie  au  microscope  l’accroissement  des  colonies  jeunes  de 
muguet,  on  constate  un  seul  mode  de  reproduction  : la  scissiparité. 
Sur  les  milieux  solides,  il  se  produit  à la  longue  de  ces  formes  mycé- 
liennes si  caractéristiques  à l’examen  de  l’enduit  buccal. 

Le  parasite  du  muguet  se  différencie  encore  des  saccharomycètes 
par  ce  fait  qu’on  n’a  jamais  pu  observer,  par  les  méthodes  en  usage, 
la  formation  d’ascospores  analogues  à celles  des  véritables  levures.  Le 
muguet  rentre  donc  parmi  les  moisissures  et  se  classe  naturellement 
à côté  du  Dematium.  Les  seules  formes  durables  qu’on  ait  entrevues 
seraient,  d’après  Grawitz,  Roux  et  Linossier,  des  chlamydospores. 

Ces  auteurs  les  ont  obtenues  en  cultivant  le  muguet  sur  le  liquide 
sucré  minéral  de  Nægeli.  Les  chlamydospores  se  développent  sous 
l’aspect  d’une  sphérule  de  14  à 20  [a,  située  à l’extrémité  d’un 
chapelet  composé  de  formes  allongées. 

Cette  sphère  est  formée  d’une  membrane  qui  peut  se  rompre  sous 
la  pression  d’une  lamelle  de  verre,  et  laisse  alors  échapper,  au  milieu 
d’un  grand  nombre  de  granulations,  un  globule  central  plus  volumi- 
neux (Achalme). 


MIGROCOQUES 


On  a groupé  sous  le  nom  générique  de  Microcoques  des  micro-orga- 
nismes de  très  petite  dimensiou,  de  forme  sphérique,  qui  se  déve- 
loppent par  bourgeonnement  et  n’offrent  en  général  aucune  trace  de 
structure  intérieure. 
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Fig.  405. 

Gros  microcoques.  — Gr.  1000  diam. 

Examinée  sans  coloration,  au  grossissement  de  600  à 1000  diamè- 
tres, une  culture  jeune  de  microcoques  présente,  dans  le  champ  de 
l’objectif,  une  masse  d’éléments  sphériques  ou  légèrement  elliptiques, 
et  très  réfringents. 

En  général  ces  sphérules  offrent  6 à 10  millièmes  de  millimètre  de 
diamètre  et  sont  douées  du  mouvement  brownien. 

Il  existe  des  espèces  de  microcoques  de  volume  bien  différent, 
comme  on  peut  en  juger  en  comparant  les  figures  405  et  406. 
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11  est  très  difficile  dans  bien  des  cas  de  reconnaître,  à l'examen  des 
liquides  organiques  frais,  riches  en  granulations  réfringentes,  s’il 
s’agit  de  micro-organismes  ou  d’éléments  normaux  (sphérules  de 
graisse,  albuminoïdes,  etc.),  et  c’est  ainsi  qu’on  a décrit  depuis  long- 
temps, sans  en  avoir  pu  faire  la  démonstration  vraiment  scientifique, 
des  Microcoques  dans  la  variole,  la  vaccine,  le  cancer,  etc. 

La  recherche  d’éléments  parasitaires  plus  volumineux  et  doués 
d’une  forme  et  d’une  structure  caractéristiques,  tels  que  les  cham- 
pignons des  teignes,  les  groupes  radiés  de  l’actinomycose,  les  levures. 


a naturellement  précédé  la  découverte  des  micro-organismes  de  petit 
diamètre. 

Parmi  ceux-ci  la  bactéridie  de  Davaine  fut  remarquée  l'une  des 
premières  (1857).  Son  abondance  dans  le  sang  des  animaux  charbon- 
neux, la  fréquence  à cette  époque  du  charbon  chez  les  animaux  et 
de  la  pustule  maligne  chez  l’homme,  la  facilité  de  sa  recherche  à 
des  grossissements  faibles,  la  possibilité  de  l’inoculation  à diverses 
espèces  animales,  la  découverte  enfin  par  Pasteur  de  l’immunisation 
à la  suite  d’une  atteinte  non  mortelle  de  cette  maladie,  firent  du 
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Fie.  406 . 

Petits  microcoques.  — Gr.  1000  diam. 
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bacille  charbonneux  l’iin  des  micro-organismes  les  plus  typiques  et  les 
plus  intéressants.  — Ce  sont  d’ailleurs  les  premières  recherches  de 
Pasteur  sur  cette  maladie  qui  démontrèrent  quel  proiil  devait  tirer 
la  médecine  des  études  bactériologiques. 

La  recherche  des  microcoques  était  déjà  plus  diflicile  en  raison  de 
leur  forme  banale  et  de  leurs  faibles  dimensions,  el  jusqu’à  la  décou- 
verte des  colorants  employés  aujourd’hui  et  particulièrement  des 
couleurs  d’aniline,  rien  n’était  plus  délicat  que  de  déterminer  si  les 


Fig.  407. 

Pus  phlegmoneux.  — Staphylocoque  doré.  — Gr.  tOOO  diam. 

éléments  que  l’on  croyait  pathogènes  dans  telle  ou  telle  maladie  jouis- 
saient d’une  forme  sphérique  ou  bacillaire. 

On  ne  connaît  donc  bien  aujourd’hui  que  les  microcoques  suscep- 
tibles d’être  colorés  par  les  couleurs  d’aniliue,  capables  de  se  repro- 
duire en  culture  sur  des  milieux  artificiels  et  pouvant  ou  non  donner 
en  pathologie  expérimentale  des  lésions  caractéristiques. 

Parmi  les  microcoques,  beaucoup  semblent  ne  jouir  que  de  proprié- 
tés saprophytes. 

Quelques-uns  sont  chromogènes  ; tel  le  Micrococcm  Prodigiusus 
par  exemple,  qui  présente,  en  culture  jeune,  particulièrement  sur 
le  pain  azyme  humide,  une  belle  couleur  d’un  rouge  vif,  et  fut 
ainsi  l’occasion  du  miracle  des  hosties  sanglantes. 
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D’autres  sont  pathogènes,  tels  les  inicrocoques  de  la  suppuration  et 
le  streptocoque  de  l’érysipèle. 

Beaucoup  enfin  doivent  être  encore  inconnus,  faute  d’une  mé- 
thode de  coloration  ou  de  culture  capable  d’en  déceler  l’individualité. 

Le  mode  de  groupement  des  Microcoques  a peimiis  de  les  diviser  en 
Staphijlocoques,  Streptocoques,  Tétragènes  et  Sarcines  (fig.  407  à 410). 

Les  Staphylocoques  se  développent  en  groupes  irréguliers  et  donnent 
des  figures  analogues  à des  grappes  de  raisin  (fig.  407). 


Culture  de  Streptocoques  dans  le  bouillon.  — Gr.  1000  diam. 

Les  Streptocoques  se  multiplient  dans  une  seule  et  même  direction, 
et  forment  dans  certains  milieux  de  longs  chapelets  (fig.  408). 

On  donne  le  nom  de  Diplocoques  à la  juxtaposition  de  deux  cocci. 
Cette  disposition  est  commune  aux  deux  espèces  et  n’est  que  le  premier 
stade  de  la  multiplication  d’un  seul  coccus. 

La  plupart  des  chaînettes  de  Streptocoques  sont  formées,  comme  on 
le  distingue  nettement  sur  la  fig.  408,  d’une  série  de  diplocoques 
juxtaposés  en  longueur. 

Certains  luicrococpies  se  développent  par  groupes  de  quatre  éléments 
juxtaposés  en  carrés  ou  tétrades.  On  leur  a donné  le  nom  générique 
de  inicrocoques  télragènes  (fig.  409). 
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Une  de  ces  espèces  au  moins  est  pathogène  pour  l’homme  et  peut 
se  rencontrer  dans  les  abcès  chauds  (fig.  409). 


Fta.  409. 

Microc,  Tetragenus  Pyogenes.  — Gr.  tOOO  diam. 


Les  Sarcijies  enfin  se  multiplient  en  forme  de  cubes,  composés  de 
huit  éléments  ou  plusieurs  groupes  de  huit,  de  manière  à former 


Fig.  410. 

Sarcine  de  l’air.  — Gr.  1000  diam. 


dans  certaines  conditions  d’épaisses  masses  floconneuses,  ou,  sur  les 
milieux  solides,  de  larges  colonies  aux  couleurs  variées. 
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ANALOGIE  DES  MICROCOQUES 
AVEC  CERTAINS  VÉGÉTAUX  INFÉRIEURS 


Quelle  place  faut-il  assigner  aux  luicrocoijues  dans  la  nature'? 
Doit-on  les  faire  rentrer  dans  le  règne  animal  on  dans  le  règne  végétai'? 
Les  preiniei's  histologistes  qui  ohservèi'ent  hs  niicro-organismes,  Muller, 


Kiü.  41 1. 

Sostor  i'omntitnr,  'JIHl  litDiii. 

Llircnhcrg,  Dujarilin,  rtc.,  Inmit  fraïqii'-s  par  leurs  moiivriiirnts  actifs 
et  les  classèrent  au  degi(’‘  le  plus  iiilinie  du  règne  animal. 

Davaine.  après  avoir  (humuitn*  rimiiiohilili'  ahs(due.  a tous  les 
stades  de  leur  e\islenc(‘,  de  la  hachoidie  cliailHUi lieuse  et  d’autres 
espèces,  les  rangea  dans  le  règne  végétal,  a cote  des  osci I la i res. 

Les  microcoipies  sont  g<’‘n'‘ialement  dcpoii r\ ii->  de  iiMOMi'iiieiii^ 
actifs. 

I ne  seule  espèce,  ipic  mois  ctiidienois  plim  lum.  Ir  \ln,,n<,nns 
iiililis.  est  ciliée  et  -e  déplace  avee  rapidile  d.m..  nue  ^«oiiie  -.ii^,- 
pendue. 
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11  n’y  faut  voir  qu’un  lypc  iuteruukliaire  entre  les  inicrocoques 
iiuuîobiles,  qui  ne  jouissent  (jue  du  uiouvemeut  brownien,  et  les 
bactéries  ciliées. 

Les  inicrocoques  se  rapprochent  tellement  de  certaines  algues  et 
notainnient  des  cyauopbycées,  qu’il  serait  difficile,  sinon  impossible 
sans  indication  du  grossissement,  de  distinguer  du  Nosloc  commune, 


Fie.  412. 

iVo.v/oc  commune.  iT'ép, nation  fVaiclio.  — Gr.  250  diani. 

par  e.xemple,  les  cbaînetles  du  strejtlocoque  pyogène  ou  du  strepto- 
coque de  la  mammitc  contagieuse  de  la  vache. 

Le  Psostoc  commune,  qui  forme  assez  fréquemmeni,  pendant  les 
saisons  chaudes  et  humides,  d’épaisses  couches  verdâtres  glaireuses 
et  gélaliniformes  sur  des  matières  végétales  en  putréfaction,  est 
conslilué  par  des  chapelets  assez  réguliers,  présentant,  comme  les 
strcj)loco(|ues,  des  formes  diplococciques,  et  terminés  souvent  à leur 
e.vtrémilé  par  nue  cellule  vésiculeuse  analogue  à certains  aspects  de 
la  Monilia  candida.  Ces  éléments,  cinq  à six  fois  plus  volumineux  que 


MICROCOQÜES 


259 


les  streptocoques  pathogènes,  contiennent  de  la  chlorophylle  et  pré- 
sentent une  teinte  verdâtre. 

Les  chapelets  se  colorent  par  les  couleurs  d’aniline.  C’est  à une 
espèce  voisine  qu’appartient  le  Leuconostoc  mesenteroïdes , agent  de  la 


Fie.  415. 

Nosfoc  commune.  Préparation  colorée.  — Gr.  500  diam. 

« gomme  de  sucrerie  »,  que  nous  n'avons  pas  eu  l’occasion  d’ètndier. 

Les  lig.  411  et  412  représentent  le  Nosluc  ammunc  à l’état  frais, 
sans  coloration.  La  préparation  colorée  pliolographiée  lig.  415  olîre 
une  analogie  encore  plus  frappante  avec  certaines  préparations  de 
streptocoques. 

Nous  commencerons  l’étude  des  Microcoques  par  la  description  des 
espèces  pathogènes  les  plus  importantes,  et  nous  passerons  ensuite  en 
revue  les  microcoques  saprophytes  et  chromogènes. 


MicKocoouKs  imtiiogi:m:s 


PYOGENÈSE 

Piiniii  les  (lésordros  qui  |)euveiit  être  occasionnés  par  les  micro- 
coques  palliogèiies,  la  suppuration  et  ses  complications  présentent  en, 
pathologie  générale  une  importance  capitale.  Les  accidents  si  variés 
produits  par  ces  mici'o-organismes,  depni:;  le  furoncle  jusqu’à  l’infec- 
tion  purulente,  leur  association  aux  agents  pathogènes  des  affections 
les  plus  divei-ses,  luhercnlost',  di|»htérie,  lièvre  typhoïde,  etc.,  la  fré- 
(|iience  (‘iilin  des  infections  secondaires  mortelles  dans  les  états 
cach('cti(|ues  graves,  dont  la  termiiiaisou  fatale  S(‘  ti’ouve  ainsi  si  sou- 
vent avancée,  r('udeiit  leur(‘tude  iusc'parahle  de  tout  examen  clinique 
et  anatomo-pathologique. 

Le  |>i‘emier  microco(jue  pyogène  connu  fut  celui  qui  porta  plus  tard 
le  nom  de  Sta[)h\ lococpu;  pyogène  doré.  Cette  découverte  appartient  à 
Lasleur. 

Pasteur,  en  lH8(l,  isola  à l’état  de  pureté,  par  des  cultures  dans  le 
houillou  stérilisé,  les  micr(jco(jues  du  pus  furonculeux  et  détermina 
expérimentalement,  par  l’injection  de  ces  cultures  au  lapin,  des  sup- 
purations étendues. 

Ogston,  en  1(S(S1,  sur  74  abcès  chauds  dont  il  ('xamina  le  pus  au 
moment  de  1 incision,  a consfammeut  trouvé,  ajovs  coloration  avec  le 
violet  d’aniline,  des  microco(jues  soit  eu  grappo  soit  (Ui  chaînettes. 

Ogston  dillÏM’eucia  les  microco(pies  pyogènes  d’après  leur  mode  de 
groupement  et  donna  aux  mici'oco(pies  eu  gra|>p(“  le  nom  de  Staplty- 
locoyucs  et  aux  microco(|ues  eu  chaiielet  le  nom  de  Sire jilocoy nés.  C(.“s 
dénominations  sont  demeuia'*es  classiques. 

Ogston,  en  injectant  des  staphyloca.Mjues  dans  h*  tissu  (-(dlulair*;  des 
animaux,  observa  de  vastes  foyers  purulents  à maiehe  rapide  et  dont 
la  pf‘ri[»hérie  se  tnmvait  iuliltr<'-e  d’un  vé-rit.ihie  nuage  de  micro- 
e.  . les.  l,e^  si i»q>toeO(jues  dmiiiaieiit  aussi  des  ;ihccs,  mais  leur  ev<du- 
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tiori  él;iil  moins  nipide  et  l’on  oliscivail  entre  les  éléments  anato- 
nii(]iu‘s  (les  | aiois  dn  foyer  non  [dns  des  amas  de  microcoqnes,  mais 
de  simples  eliaînetles. 

Cornil,  en  I8sr»,  étudia  les  micro-oiganisnies  d(‘  la  suppuration  dans 
line  série  d’alieès  chauds  an  moment  de  l’onvertiire  dn  foyer.  Il  y 
observa  (•.omme  Ogslon  des  microcoques  en  grappe  el  en  chapelet, 
tandis  ipie  les  alicès  froids  donnaient  nn  |ins  moins  riche  en  éléments 
lignrés  et  dé|)onrvns  de  tout  mierohe  cidoralile  |»ar  les  moyens 
ordinaires. 

Cornil  examina,  après  les  méthodes  de  coloration  appropriées,  des 
tragments  de  tissu  conjonctif  el  de  peau,  prélevés  an  niveau  des  foyers 
suppurés. 

Sur  les  coupes  traitées  jiar  la  fuchsine,  les  micro-organismes  se 
montrent  cidorés  en  ronge  vif.  Ils  sont  abondants  vers  le  centre  de 
l’abcès,  (pii  s’est  trouvé  ramolli  et  liqnéhé  sous  l’action  peptonisante 
des  micndies.  Tout  autoiii,  une  irritation  inllammatoire,  caractérisée 
par  la  distension  des  ca|)illaires,  dont  h(\‘uiconp  sont  thrombosés,  et  par 
des  amas  de  cellules  lymphatiques,  entremèh'es  (h*  lihrilles  (ihrineuses. 

I.es  hacliu'ies  |»énèlrenl  dans  les  cellules  lymphatiipies  (>1  dans  les 
celinh's  adipeuses  elles-mêmes.  Ces  divers  eléiiienis  sont  atteints 
d'iiiK'  gangrène  inoh'cnlaire.  h(‘s  C('llnh‘s  lymphaliipies  (‘|>aiiehées  e t 
altérées  par  les  produits  solubles  d’origine  micr  du’eiine  deviennent 
libres  au  milieu  d’un  liipiide  séreux  pour  constituer  le  pus  et  s’éli- 
miner an  dehors. 

Tout  autour  le  tissu  conjonctif  si;  nécrose  dans  nue  étendue 
variable. 

les  recherches  dn  I"  Cornil  ont  été  d’nne  importance  capitale  en 
anatomie  pathologique  car,  si  l’on  connaissait  déjà  l’origine  hacté- 
rieiine  des  abcès  ('.hands,  on  ignorait  encore  la  n‘aclion  des  tissus  eu 
pn'seiice  des  min'ohes  pathogènes.  Fiii  s’attachant  à l’observation  des 
h'sions  cons(‘cnlives  à rinfeclion  microliienne  et  en  dt'mionirani  (|ue 
désormais  l’étude  des  altérai  ions  histologi(jues  serait  inséparable  de  la 
reelierche  des  microh(‘s  qui  les  déterminent,  Cornil  a donné  l’un 
des  premiers  à l’anatomie  pathologique  générale  l’orientation  nou- 
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velle  qui  a été  le  point  de  départ  de  toutes  les  grandes  découvertes  de 
ces  dernières  années. 

Les  cellules  lymphatiques  et  les  cellules  du  tissu  conjonctif  dans  le 
protoplasma  desquelles  Corn  il  a remarqué  l’un  des  premiers  la  pré- 
sence des  microcoques  pyogènes,  n’étaient  autres  que  les  cellules 
micropliages  et  macrophages  de  Metschnikoff.  INous  étudierons  dans  le 
dernier  chapiti'e  de  ce, livre  le  rôle  de  c(‘s  « phagocytes  » dans  la  défense 
de  l’organisme  contre  les  microbes  pathogènes,  et  nous  verrons  alors 
quelle  interprétation  il  faut  donner,  dans  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  l’immunité,  de  la  réaction  « pyogène  » de  l’organisme 
/ivaiit  eu  présence  de  l’infection  par  telle  ou  telle  espèce  bactérienne. 

Cornil  étudia,  en  même  temps  que  la  suppuration,  l’érysipèle,  la 
lymphangite,  la  phlébite,  le  purpura,  qui  sont  au  même  titre  d’ori- 
gine microbienne. 

Nous  avons  vérifié  nous-même  en  1882,  pendant  notre  internat 
chez  le  Lncas-Championnière,  les  recberches  d’Ogston.  L’examen, 
après  coloration,  du  jms  d’une  série  d’abcès  chauds  et  de  suppurations 
variées,  phlegmon,  ostéomyélite,  etc.,  nous  lit  constater  la  présence 
de  staphylocoques  et  de  streptoco({ues  dans  tons  les  abcès  cbauds  et, 
dans  les  cas  où  l’alfeetion  évoluait  vers  la  guérison,  ces  microcoques 
se  montraient  fréquemment  inclus  dans  les  cellules  lymphatiques. 
Une  seule  fois,  chez  un  albuminurique,  il  nous  est  arrivé  d’observer 
une  suppuration  aiguë  purement  bacillaire. 

L’étude  comparative  des  abcès  froids  nous  donna  des  résultats  abso- 
lument opposés.  Le  pus  de  ces  abcès  ne  contenait  pas  de  microbes 
apparents;  mais  l’inoculation  aux  animaux  soit  dans  le  tissu  cellu- 
laire, soit  dans  le  péritoine,  soit  dans  les  articulations  de  la  moelle 
des  os,  déterminait  non  plus  des  abcès  locaux,  l’infection  purulente 
ou  l’ostéomyélite  aiguë,  mais  des  accidents  de  tuberculose  locale  ou 
généralisée.  Nous  avons  pbotographié  plusieurs  de  nos  premières  pré- 
parations. Nous  les  reproduisons  plus  loin. 

Une  de  nos  coupes,  datant  du  mois  d’août  1882,  démontrait,  dans 
un  cas  de  lymphangite  des  réseaux  cutanés,  la  présence  d’une  quantité 
de  diplocoques  dans  les  papilles  du  derme.  Le  mémoire  que  nous  avions 
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remis  sur  ce  sujet  à la  fin  de  l’année  1882  à l’un  de  nos  inaîlres  et 
dont  nous  venons  de  résumer  les  conclusions  n’a  jamais  été  publié  et 
a dû  se  trouver  égaré  pendant  que  nous  étions  au  service  militaire. 

Toutes  les  recherches  analogues  conlirmèrent  l’importance  dans  la 
pathogénie  de  la  suppuration  des  microbes  pyogènes  et  démontrèrent 
la  présence  habituelle,  dans  les  abcès  chauds,  de  microbes  racilenient 
colorables. 


SUPPURATION  SANS  MICROBES 

Y avait-il  cependant  des  suppurations  sans  microbes? 

Pasteur  démontra  dès  1878  (Acad,  de  méd.,  30  avril)  que  l’on  pou- 
vait produire  des  abcès  en  introduisant  sous  la  peau  des  animaux  des 
fragments  de  laine  stérilisés. 

üskolf  en  1881,  puisOrthmann  en  1882,  firent  des  ex|)ériences  con- 
tradictoires et  n’obtinrent  pas  de  pus  en  injectant  sous  la  peau  de 
l’eau  ou  du  lait  stérilisés.  L’injection  d'essence  de  térébenthine 
donnait  au  contraire  un  abcès  sans  microbes. 

Conncilmann  en  1885  arriva  au  même  résultat  en  insérant  ces 
substances  sous  la  peau  dans  de  petites  ampoules  de  verre  scellées, 
qu’il  cassait  a|>rès  cicatrisation  de  la  plaie. 

En  1884,  Strauss  répéta  toutes  ces  ex})ériences  et  introduisit  sous 
les  téguments  de  divers  animaux,  avec  des  précautions  rigoureuses, 
des  liquides  ou  des  solides  stérilisés.  Toutes  h‘S  fois  ((ii’un  abcès  se 
pi’oduisit.  le  pus,  examiné  avec  les  colorants  habituels,  contenait 
des  microbes.  Plus  tard  Strauss  observa  à son  tour  du  pus  sans 
microbes. 

11  est  bien  démontré  aujourd’hui  que  le  pus  peut  se  rormer  sans 
l’intervention  des  tnicrobes  et  que  les  microbes  pyogènes  n’agissent 
qu’en  déterminant  une  irritation  analogue  à celb‘  des  irritants  chi- 
miques. 

(Irawitz  et  de  Bary,  en  1887,  ont  donné  la  preuve  irréfutable  que  cer- 
taiin^s  ptomaïnes,  particulièrement  la  cadavérinc,  pcuveiil  produire  chez 
(piebjiies  anitnaiix  une  snpj)uration  sans  microbes,  au  même  titre  (jue 
le  nitrate  d’argent  ou  l’essence  de  térébenthine. 
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(üiiislitiMs  (18<SS)  a oljfeiui  de  même  la  ronnation  de  pus  dans 
la  rliamhn*  aiiléi'iimi'e  de  I'umI  du  laiiiii  et  le  tissu  cellulaire  du 
cliirii.  à la  Miilc  dr  i’i ii j(‘ri inii  de  mercure  stérilis('“. 

Nmis  avons  l'ail  tioiis-mèim*,  de  I8S5  à 1888,  de  uoml)reuses  expé- 
l ieiices  sur  raclioii  p\o,i;èue  (i(‘s  sulislaiices  les  plus  variées  — et  nous 
iiisistf'rous  parliculicismieiil  sur  C(;  l'ail,  si  souveiil  couslalé  dans  notre 
lal)oraloire  el  sur  hapiel  on  a pcml-èlre  ti'op  peu  iusisié'  jus(|u’alors,  (pie 
les  dill'(‘renl('s  es|ièces  animales  réa^issenl  d’uiu'  manière  très  varialde 
eu  présence  des  im'mies  irritants.  C’est  ainsi  (pie  1(^  lapin  consi'rve  huit 
jours  et  pins  dans  le  périloim'  ou  le  tissu  c('llidaire,  sans  i‘éaclion 
aucune,  plusieurs  eeiil imèires  culics  de  mercure  sh'nàlisé,  tandis  (pie 
le  même  iiKdal  délermiiie  en  (piati(‘  à cimi  jours  chez  le  jeune  chien 
la  suppuraliou, 

Chez  riiomme,  h‘  pus  sans  microhes  s’observe  dans  deux  cas  bien 
distincts  : on  1u(mi  - I /es  haetn'ies  ont  cessé  de  vivre,  c’(‘st  ainsi  que 
nous  avons  nmcoiil r(‘  d(“s  k\sles  snppurés  non  tuhercule.ux  du  cou 
sans  microhes  décelables  par  les  colorants  on  les  ciillures. 

Ou  bien  — "2"  la  saiijiaralioii  a jioar  cause  an  irritant  inori/aninae. 
C('s  deniières  sont  les  seules  V(‘rilahles  sup|»uralions  sans  microbes. 
Les  agents  irritants  susceptibles  de  les  provo(pier,  chez  l’homme, 
sont  notamment  h*  nitrate  d’argent,  l’essence  de  l(h’éhenlhinc  et 
rcssenc('  de  genévrier. 

laiton  de  Ueims  a produit  l'réipiemment,  dans  uii  but  révulsif,  de 
vastes  phlegmons,  en  injectant  au  voisinage  du  iierl' sciati(|iie  dans  les 
cas  de  n(‘vralgie  une  sidiilion  de  nitrate  d’argent. 

Nous  avons  nous-méme  observa'  des  abcès  sans  microlies  (piaiid  nous 
employions  b‘catgiità  l’i'ssencc  de  genévrier,  dont  les  propriéti's  irri- 
tantes se  nianirc'slent  chez  l’homme  comme  il  arrive  chez  le  chien  pour 
ri'ssence  de  léréhenthiiie. 

Il  existe  donc,  chez  riiomnie,  des  sup|niralions  sans  microhes;  ces 
abcès  sont  gi'in'ralement  sans  gravité.  Nous  verrons  plus  loin,  en 
faisant  l’étude  générale  (!('  rinfection  de  l’organisme  par  les  microbes 
pathogèiK's  et  du  mode  de  résistance  des  cellules  vivantes,  que  ces 
suppurations  sans  miciadjes  et  ducs  à la  présence  d’irritants  chi- 
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ini(|ues  rvolucnl  un  processus  i(leiiti(|uc  ;'i  celui  <I('S  su[)[oir;itions 
iiifeclieiises. 

Le  iiiéc;misme (le ht  lonujtlioii  du  piisesl  ;iiiisi  l(>  uuuiie  (laiis  h^s  alieès 
sans  iiiierobes  (|ik\  dans  l(‘s  al)C('“s  iiifeclicux,  mais,  l’agent  pyogène 
iuorgaui(|ue  élaiil  incapable  de  niulliplicalion,  les  d(‘S(irdres  locaux 
(|u’il  pi'oduil  ne  sauraient  se  propager  an  loin  el  produire  les  cas 
d’inlèction  grave  (pie  d(‘t(‘ruiinent  si  sonveni  les  niieixdies  pyogènes. 

I.es  premièn'S  recbciadies  sur  la  pyogeuèse  furent  longtemps  bien 
imparfaites,  rexanien  seul  du  pus  après  coloration  se  monirani  insufli- 
sanl  poiii’  permettre  d’èlalilir  les  caractères  dillV'renliels  de  diverses 
es[)èees. 

Kosenbaeb  le  premier,  en  appliipiaul  à celle  étude,  en  1885,  les 
im“lbodes  d(‘  ciilliire  de  Koeb  sur  b‘s  milimix  solides,  (b'crivit  coinme 
lypt's  bi('ii  d(''linis  : b‘s  stapln l(»co(pies  dor(‘  el  blanc,  les  streptocoques 
(In  pus  el  de  l’érysipèle. 

I.e  mode  de  d('“V(doppenient  des  cnllui’es  dans  les  tubes  de  gélatine, 
la  li(piéraction  on  la  non  li(|uéfacl ion  du  milieu,  l’aspecl  et  la  colora- 
ti(Ui  des  slri(>s  sur  les  tuiies  inclim'S  d’agar-agar,  permireni  à iSosenbacli 
de  dil1V‘reiicici  (l('diiiilivemenl  le  miciadie  pyogène  vulgaire  en  cliainettes 
on  slrepl()co(pi(‘  pyogène  et  b‘  niicrob(‘  en  cbaiuelles  de  r(*rvsipèle, 
(pii  ne  liipodienl  pas  la  g('daliiie  et  offrent  sur  l’agar-agar  une  culture 
très  giade,  des  slapbylocoipies  blanc  et  doré,  (pii  liquéfient  la  gélatine 
et  donnent  sur  l’agar-agar  nue  végétation  abondante. 

Il  (l('■crivil  aussi  le  \l icrororctis  jtyogenes  temiis^  ipii  d’après  nos 
observations  personmdles,  sembb'  ii’èlre  autre  chose  (pie  le  Pneumo- 
coque de  Talamon  el  f'i"enk(d. 

Parmi  les  niicroco(|iies  pal bogènes,  lions  élndierons  en  |iremier  lieu 
les  Stapbylocoipies,  (|iii  sont  les  agents  les  plus  fréquents  de  la  sup- 
puration (die/.  riiomiiK*. 
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Rosenbach  a décrit  les  Staphylocoques  doré  et  blanc,  qui  sont  les 
plus  intéressants.  Passet  et  quelques  observateurs  ont  cultivé  d’autres 
espèces  pyogènes  de  microcoques  en  grappe  ; ces  espèces  ne  se  diffé- 
rencient des  deux  précédentes  que  par  l’aspect  des  cultures.  Ce  sont  : 
les  Staphylococci  cilreus,  cereus  albus,  cereus  flavus,  eti;. 


STAPHYLOCOQUE  DORÉ 

Le  Staphylocoque  doré  est  le  type  des  microbes  de  la  suppuration. 
Il  est  le  plus  répandu  et  le  plus  virulent  des  Staphylocoques  pathogènes. 
On  le  rencontre  dans  l’air,  dans  l’eau,  à la  surface  de  la  i)eau,où  il  est 
l’agent  pyogène  des  pustules  d’acné,  sur  le  pourtour  des  ongles,  sur 
les  poils,  les  cheveux  et  la  barbe,  dans  le  tartre  dentaire,  dans  les  selles, 
particulièrement  en  cas  de  diarrhée.  On  l’y  observe  même  chez  les 
enfants  à la  mamelle. 

Isolé  tout  d’abord  du  pus  de  furoncle  et  d’ostéomyélite  par  Pasteur, 
étudié  par  Ogston,  par  Strauss,  Rosenbach,  Passet  et  par  nous-mêmes 
de  1881  à 1888,  ce  microbe  se  rencontre  dans  la  plupart  des  suppu- 
rations et  en  particulier  dans  le  pus  du  furoncle,  de  l’anthrax,  de 
l’ostéomyélite,  du  panaris  et  d<i  beaucoup  de  phlegmons  eirconses  its 
ou  dilïus. 

Le  Staphylocoque  doré  présente  en  chirurgienne  importance  considé- 
rable, car  c’est  à lui  seul  ou  associé  à d’autres  espèces  qu’était  due 
le  plus  souvent,  avant  la  vulgarisation  de  l’antisepsie,  la  sii[)pnration 
des  plaies  opératoires  et  l’infection  purulente  typique  si  redoutée 
des  anciens  chirurgiens.  Le  Streptocoque  pyogène  que  l’on  rencontre 
fréquemment  en  pareil  cas  associé  au  Staphylocoque  doré  peut  donner 
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également  lieu  à lui  seul  à des  accidents  analogues  (phlegmon  cir- 
conscrit ou  diffus,  infection  purulente). 

Préparations  colorées,  — Si  nous  examinons,  après  l’avoir  étendu  et 
desséché  sur  une  lamelle,  le  pus  d’un  furoncle  ou  d’un  anthrax, 
coloré  par  la  fuchsine  ou  le  violet  de  méthyle  et  décoloré  par  l’alcool, 
nous  remarquons  immédiatement  dans  le  champ  de  la  préparation 
des  groupes  de  microbes  arrondis  disposés  en  forme  de  grappes. 
(Fig.  414  et  415.) 


Ces  microcoques,  qui  offrent  en  général  de  Oty.,5  à 1 a.  de  diamètre, 
sont  sphéritpies  ou  légèrement  ovalaires  et  se  groupent  en  petits 
amas  irréguliers.  Parfois  on  n’ohserve  des  diplocoques,  de  courtes 
chaînettes  de  trois  à quaire  ('déments  ou  des  tétrades. 

Les  préparations  sont  particulièrement  démonstratives  quand  on  a 
employé  la  méthode  de  Gram,  c’est  à-dire  la  coloration  avec  la  solution 
de  violet  dans  l’eau  d’aniline,  la  douhic  coloration  ])ar  le  brun  de 
Ilismarck  ou  la  coccinine  et  la  décoloration  par  l’essence  de  girofle 
après  l’action  de  l’iode. 


Eig.  414. 

Pus  phlegtnoneiix.  Staphylocoque  doré,  — Gr,  1000  diam. 
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Les  groupes  de  microbes  trancheiil  par  une  teinte  d’un  bleu  intense 
sur  le  fond  jaune  ou  ros(îd('  la  pré|)aration,  où  l’on  distingue  très  bien 
à leur  aspect  caractéristique  les  globules  de  pus. 

L’examen  d’une  lamelle  est  sul'lisaut  pour  reconnaître  si  le  pus  d’un 
abcès  cbaud  coulieut  un  Stapliylocoipie  |)yogèiie,  car  les  groupes  carac- 
téristiques s’y  renconirent  en  abondance. 

Certaines  formes  diplococci(jues  ((ig.  Mo)  pourraient  toutefois  en 
imposer  pour  une  infection  mixte  de  slapbylocoques  et  streptocoques. 


» 
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Kic.  415 

Pus  phleginoneiix.  Stapliylocoqiie  doré.  — Gr.  lüOO  diam. 

Le  diagnostic  bactériologi(|ue  précis  ne  peut  être  déterminé  en  pareil 
cas  qu’après  l’examen  d’une  .série  de  cultures  fractionnées  et  très 
diluées  sur  des  tubes  inclinés  de  gélose. 

Cultures.  — Si,  à l’aide  d’une  aiguille  de  platine  stérilisée,  on  (uise- 
mence  une  goutte  de  pus  d’un  furoncle  ou  d’ostéomyélile  infectieuse 
par  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine  et  en  strie  à la  surface  d’un  tube 
d’agar-agar,  on  observe  sur  la  gélatine  une  culture  en  forme  de  clou 
qui  liquéfie  progressivement  le  milieu,  tandis  que  sur  l’agar  se  déve- 
loppe en  24  à 48  heures  une  large  colonie  homogène,  présentant  une 
teinte  jaune  d'or  des  plus  accentuées. 
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Quelquefois  la  teinte  jaunâtre  n’apparaît  que  le  deuxième  ou  le  troi- 
sième jour.  Quand  les  cultures  sont  anciennes,  elle  devient  de  moins  en 
moins  a|)pareiite,  de  telle  sorte  (|ue  sur  les  vieilles  cultures  il  est  par- 
fois diflicile  de  reconnaître  s’il  s’agit  bien  du  Staphylocoque  doré  ou 
d’une  autre  espèce  li  és  voisine  décrite  pai-  Ilosenbacli  sous  le  nom  de 
Staphylocoq uc  blanc. 

La  coloration  des  cultures  jeunes  dépend  de  la  virulence  du  microbe 


Fie.  VIO. 

l'ii>  (ililej;iii(iiioux.  Slaphyloco()iies  et  Slre[)loeO(iues.  — Gr.  1000  diain. 

comme  du  milieu  de  culture.  La  teinte  jaune  d’or  est  [larticulière- 
ment  remaripia Me  sur  la  pomme  de  terre,  qui  est  d’ailleurs  un  excel- 
lent milimi  pour  tous  les  microbes  ebromogènes. 

La  ciillui'i'  liiiit  |>ar  s’étendre  au  tiers  ou  à la  moitié  de  la  surface 
du  tube  d’agai'.  Sur  la  gélatine,  cimime  l’avons  indiijué  |»lus  haut,  la 
riiltiire  |iar  [liipîre  délermiiie  la  formation  d’une  colonie  liipiéliante 
en  forme  de  clou.  Lu  (|iiel(|ues  smuaioes,  la  liijindaclion  est  complète, 
et  il  se  pi'odnit  à la  surface  du  liquide  des  petits  amas  cl•émeux  et 
iauu;îlio>  composé';,  aiu>i  (|iie  le  sè'dimeiit,  fie  Sla|i|ivloco(|ues  doré-s. 


270 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGIE 


Eiî  culture  sur  plaques  de  gélatine  il  se  produit  assez  rapidement 
de  petites  colonies  qui  s’étendent  en  surface  et  qui  liquéfient  lente- 
ment le  milieu.  Mais  la  recherche  du  Staphylocoque  par  la  méthode 
des  plaques  est  rarement  utile. 

L’aspect  des  colonies  en  stries  sur  l’agar  est  en  effet  caractéristique 
et,  s’il  y a association  avec  le  Streptocoque,  ce  dernier  est  en  général 
mis  en  évidence  dès  les  premières  cultures,  à condition  qu’elles  soient 
suffisamment  fractionnées. 


Les  Staphylocoques  donnant  une  culture  large  et  épaisse,  le  pus  à 
examiner  doit  être  ensemencé  en  surface  en  très  petite  quantité  et 
l’aiguille  doit  être  essuyée  successivement  et  sans  être  rechargée 
sur  deux  ou  trois  tubes  d’agar-agar  incliné.  Les  colonies  de  Strep- 
tocoques, s’il  en  existe,  apparaissent  nettement  çà  et  là  entre  les 
larges  colonies  du  Staphylocoque  (fig.  419  et  420). 

Le  Staphylocoque  doré  se  cultive  bien  sur  le  sérum,  qu’il  liquéfie. 
Les  caractères  des  cultures  sur  le  bouillon  sont  particulièrement 
remarquables  quand  on  ensemence  des  ballons  d’un  ou  deux  litres, 
comme  nous  l’avons  fait  pour  la  recherche  des  toxines  cristallisables 
ou  albuminoïdes. 
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Lo  îiouilloii  se  trouble  d’abord  eu  totalité.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  le  liquide  devient  clair  et  il  se  produit  à la  surface  un  grand 
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Fie.  421. 

Staphylocoque  doré.  Jeune  culture  sur  milieu  liquide. 

Les  jeunes  cultures  présentent  souvent  de  courtes  chaînettes. 

nombre  de  colonies  lenticulaires,  tandis  que  la  masse  des  Staphylo- 


Fig.  422. 

Stapliylocoque  doré.  Vieille  culture  sur  .igar. 

coques  vient  former  une  couche  de  plusieurs  millimètres  d’épaisseur 
au  fond  du  récipient. 
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La  virulence  du  Staphylocoque  doré  se  conserve  pendant  fort  long- 
temps, ainsi  que  le  prouvent  l’inoculation  de  vieilles  cultures  d’une 
part,  et  d’autre  i)arl,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  observations 
d’ostéomyélite  prolongée  dans  lesquelles,  après  une  période  souvent 
fort  longue  de  guérison  apparente  (de  quelques  mois  à 15  ou  même 
17  ans),  les  accidents  locaux  ou  généraux  se  manifestent  de  nouveau. 

ACTION  PATHOGÈNE 

Lésions  locales.  — Le  Staphylocoque  peut  donner  lieu,  comme  nous 
l’avons  dit,  aux  lésions  les  plus  variées,  depuis  le  simple  boulon 
d’acné  jusqu’à  la  septicémie  foudroyante;  mais  si  exceptionnellement 
le  Staphylocoque  peut  tuer  par  une  intoxication  générale  tellement 
raj)ide  que  le  pus  n’ait  pas  eu  le  temps  de  se  produire,  en  18  à 
24  heures,  j)ar  exemple,  après  une  inbuveutiou  chirurgicale,  cette 
forme  grave  d’infection  est  très  rare,  et  rorganisme  humain  jouit  le 
plus  souvent  vis-à-vis  de  ce  micr(d)e  d’un  certain  degré  d’immunité. 

Les  manifestations  bénignes  de  rinfeclioii  (lar  le  Staphyloco(iiie  doré 
sont  donc  les  plus  fréquentes.  Les  boutons  d’acné  (jui  se  développ(,‘nt 
autour  des  poils  follets  et  certaines  p(‘iiles  pustules  cutanées  avec 
eschare  superficielle  sont  dus  à une  inoculation  iutra-épidémi(|ue 
du  Staphylocoque. 

Le  furoncle  et  l’anthrax,  qui  comme  le  finonclc,  ('st  uiu'  lésion  sup- 
purative des  follicules  pilo-séhacés  aboutissant  à la  formation  d’un 
véritable  foyer  de  nécrose  soiis-cutaut'c.  connu  sous  le  nom  de  bour- 
billon, sont  dus  sans  exception  au  dévelop|»cmcut  du  Stapli\ loco(|ue 
doré.  — L’anthrax  est  r.ti  ([url(|ue  sorte  une  |•(M^liou  de  furoncles 
juxtaposés.  11  peut  [trésenter  une  étendue  cousidéralde,  (>t  se  uiouli-er 
envahissant,  particulièrement  dans  les  diathèses  graves,  le  diabète, 
l’albuminurie,  et  les  états  cachecti(|ues. 

Le  Staphylocoque  peut  causer  à lui  seul,  sans  auciim*  ass(»cialion 
microbienne,  le  phlegmon  circonscrit  ou  dill'us.  — L’examen  du  pus 
après  coloration  et  |»ar  les  cultures  est  abus  indispensable  pour 
un  diagnostic  ha(‘tériologique  précis,  res  b'-sious  poinant  être  di'-ter- 
rninées  par  des  iuicnd»es  var  iés. 
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Infection  générale  légère.  Lymphangite  et  Fièvre.  — Ces  lésions  locales 
du  Staphylocoque  doré  peuvent  s’acconipaguer  d’infection  à distance. 
Une  simple  pustule  d’acné,  un  furoncle  de  petit  volume  sont  en 
effet  susceptibles  de  déterminer  une  lymphangite  périphérique 
étendue  avec  adénopathie  douloureuse  des  ganglions  voisins,  comme 
on  l’observe  si  souvent  dans  les  cas  de  furoncles  de  la  fesse,  chez 
les  cavaliers. 

Il  existe  alors  une  fièvre  qui  atteint  38,5  ou  39  degrés,  un  abatte- 
ment notable  et  un  état  saburral.  11  est  rare  que  la  lymphangite  ou 
l’adénite  dues  au  Staphylocoque  suppurent,  La  suppuration  des 
vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  s’observe  plus  fréquemment, 
comme  nous  le  verrons,  dans  l’infection  streptococcique. 

Infection  générale  grave.  — Ostéomyélite  infectieuse.  — De  même  qu’il 
occasionne  des  [)hlegmons  et  des  abcès  suj>erficiels,  le  Staphylocoque 
doré  peut  causer  des  suppurations  profondes  localisées  ou  diffuses.  — 
Parmi  ces  lésions,  nous  devons  citer  en  première  ligne  l’ostéomyélite 
infectieuse,  et  si,  dans  ces  dernières  années,  les  recherches  du 
DM.annelongue  et  de  beaucou|»  de  bactériologistes  ont  démontré  que  les 
accidents  de  l’ostéomyélite  et  les  abcès  osseux  pouvaient  être  dus  à 
d'autres  microbes,  particulièrement  au  Streptocoque  et  au  Pneumo- 
coque, ces  dernières  espèces  n’ont  guère  été  rencontrées  que  chez  de 
très  jeunes  sujets  et  dans  une  proportion  très  minime  (10  pour  100 
environ). — (Lannelongue.)  Le  bacille  de  la  lièvi  e typhoïde  a été  noté 
4 fois  sur  90  cas.  Nous  devons  ajouter  que  le  bacille  d’Eberth  et  le 
Streptocoque  ont  été  j)rincipalement  observés  dans  des  cas  où  l’ostéo- 
myélite était  survenue  peu  aj»rès  l’évolution  d’une  scarlatine  ou  d’une 
fièvre  typhoïde. 

Ces  observations  n’infirment  donc  en  rien  l’origine  staphylo- 
coccique habituelle  de  l’ostéomyélite  infectieuse  des  adolescents. 
Tout  microl)(“  pyogène  peut  donner  lieu,  s’il  a pénétré  au  centre  d'une 
épiphvse  ou  sous  hi  périost(!,  à des  accddents  de  j)ériostite  ou  d’ostéo- 
myélite;, et  (fesl  une  loi  de*  (lathologie  générale  que  le  tissu  osseux 
n’oifrepas  une  réactiou  spéciale  vis-à-vis  des  divers  microbes  pyogènes. 

Nous  étudicious  donc,  avec  les  autres  lésions  dues  au  Staphylocoque 

ts 


274 


ATLAS  DE  MICROBIOLOGJE 


doré,  i’osléomyélite  typique  spontanée  des  adolescents,  d’autant 
mieux  que  les  ostéomyélites  infectieuses  non  staphylococciques  ne 
(iréseiitent  pas  de  types  cliniques  bien  distincts  et  sont  de  simples 
curiosités  bactériologiques. 

Le  Sta|thyiocoque  doré  est  très  répandu  dans  la  nature. 

Nous  avons  vu  qu’il  existe  très  fréquemment  à la  surface  de  la 
peau.  Il  pullule  aussi  dans  les  cavités  natmelles.  Ce  microbe  étaiit 
un  agent  pyogène  d’une  activité  toute  spéciale,  l’étiologie  de  l’ostéo- 
myélite aiguë  des  adolescents  est  très  simple. 

Tandis  (jue  le  furoncle,  bantlirax,  le  phlegmon  circonscrit  sont 
presque  toujoui’s  dus  à une  inoculation  directe  d’origine  externe, 
l’ostéomyélite  lypi(juc  des  adolescents  se  produit  d’une  manière  indi- 
rectes et  sans  (pie  bien  souvent  on  puisse  retrouver  dans  les  commé-- 
moratifsla  moindi-e  cause  efliciente  (traumatisme,  etc.). 

Nous  avons  p('rsoiinellement  remsontré  le  Staphylocoque  doré  dans 
l’ui  inc,  sans  traces  d'albuminurie,  au  cours  d’une  attaque  prolongée 
de  furonculose.  Ces  observations  prouvent  que  le  Staphylocoque, 
grâce  aux  propriétés  préservatrices  bien  connues  des  cellules  lympha- 
tiques et  des  autres  phagocytes,  peut  travei-ser  le  courant  sanguin,  et 
même  le  tissu  rénal,  sans  y déterminer  la  moindre  lésion  appréciable. 
(Nous  verrons  plus  loin  que  celte  expérience  est  facile  à réaliser  chez 
les  animaux.)  Un  entant  dans  le  sang  duquel  circulent  quelques 
Staphylocmjues  vient-il  à déchirer  dans  un  mouvement  brusque  un 
cartilage  épiphysaire,  il  suflit  de  la  présence  d’un  seul  élément  mi- 
crobien au  niveau  du  point  traumatisé  pour  que,  trouvant  dans  un 
caillot  minuscule  un  excellent  milieu  de  culture,  ce  parasite  déter- 
mine la  nécrose  du  tissu  spongieux  voisin,  et  consécutivement,  des 
désordres  intra-osseux  et  sous-périostiques  étendus. 

Est-il  même  nécessaire  qu’il  y ait  dans  tous  les  cas  un  traumatisme? 
11  est  probable  que,  lorsqu’il  existe  un  assez  grand  nombre  de  Staphylo- 
coques dans  le  sang  et  que  l’état  général  est  peu  satisfaisant,  l’acti- 
vité circulatoire  du  tissu  osseux  voisin  des  épiphyses  suflit  par  y causer 
la  localisation  bien  connue  de  l’ostéomyélite  infectieuse. 

Nous  représentons,  lig.  422,  notre  première  préparation  de  Stapliylo- 
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coques;  celte  préparation  provient  d’un  cas  d’ostéomyélite  opéré  en  1882 
par  le  ü'  Championnière,  dont  nous  étions  interne  à l’hôpital  Tenon. 

L’osiéoinyélite  spontanée  se  développe  le  plus  souvent  auis  dépens  du 
tibia,  souvent  aussi  au  niveau  du  fémur.  Lannelongue  a démontré 
qu’on  peut  l’observer  dans  tous  les  os  de  l’économie,  même  dans  les  os 
p’ats  et  les  os  courts. 

Presque  toujours  la  maladie  débute,  comme  nous  Favons  dit,  d’une 
manière  insidieuse.  L’enfant  oifre  au  niveau  de  la  jambe  ou  de  la 
cuisse  un  gonllement  dilTus.  Autrefois  on  confondait  fréquemment 
avec  une  attacjue  de  rhumalisme  la  période  d’invasion  de  l’ostéomyélite 
infectieuse.  La  maladie  peut  revêtir  une  marche  subaiguë  et  dans 
certains  cas,  malgré  l’existence  de  séquestres  intra-osseux  d’une 
étendue  considérable,  il  se  forme,  sans  réaction  générale  violente,  un 
abcès  sous-périostiqiie  qui  s’ouvre  spontanément  au  dehors  au  bout 
de  pliisieui  s semaines.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  venir  d’une  assez 
grande  dislance  en  boitant,  à notre  clinique,  des  enfants  présentant 
d’énormes  abcès  à Staphylocoques,  qui  avaient  détaché  de  l’extrémité 
inférieure  du  fémur  le  périoste  et  les  muscles  adjacents. 

Quand  on  ouvre  ces  abcès,  on  trouve  presque  toujours  à la  face 
interne  du  périoste  des  couches  osseuses  néoformées.  Ces  lamelles 
osseuses  d’origine  récente  sont  le  premier  stade  de  la  formation  de 
la  gaine  que  Fou  reiicoiilre  autour  des  anciens  séipiestres. 

L’ostéomyélite  utfecte  souvent  une  allure  plus  alarmante.  Plusieurs 
os  peuvent  être  atteints  soit  simullanéEueut,  soit  à des  intervalles 
variables.  Enfin  la  maladie  peut  évoluer  d’emblée  avec  les  symptômes 
de  l’infection  purulente.  Dans  ces  cas,  parfois  au  delà  de  toute  res- 
source si  l’on  ne  prévoit  en  quelque  sorte  dès  les  premiers  jours  la 
localisation  des  Staphylocoques,  la  mort  survient  en  10  ou  15  jours 
avec  un  gonlleimnitdilfiis  et  parfois  peu  accentué  d’une  jambe  ou  d’une 
cuisse,  mais  avec  formation  ra|»idc  d’abcès  métastatiques  dans  le 
foie,  les  reins,  la  rate,  bîs  poumons  et  |)arfois  le  cerveau. 

L’ostéomyélite  peut  donc  se  comporter  d’une  manière  bénigne  et 
iFètre  en  qiicbpie  soiTe,  suivant  une  comparaison  imagée,  qu’un 
furoncle  osseux,  de  même  qu’elle  peut  revêtir  la  gravité  des  infections 
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chirurgicales  les  |iliis  foudroyautes  et  s’identilier  avec  riiifection 
purulente. 

Infection  purulente.  — Le  Staphylocoque  est  l’un  des  inicro-orga- 
uisiucs  pathogènes  habituels  de  l’infection  purulente  typique.  L’in- 
fection purulente,  caractérisée  par  la  présence  de  suppurations 
étendues  et  d’abcès  métastatiques,  fut  bien  longtemps  séparée  par 
les  Cliniciens  de  la  septicémie,  où  la  mort  survenait  au  contraire  sans 
lésions  anatomiques  grossières.  Les  études  microbiennes  ont  fait 
justice  de  ces  distinctions  trop  superlicielles.  11  est  prouvé  aujourd’hui 
(|ue  le  même  microbe  peut  tuer  avec  ou  sans  abcès  métastatiques  et 
que  la  srplicémie  comme  la  pyohémie  peuvent  être  causées  iudillérem- 
meiit  par  plusieurs  espèces  microbiennes  bien  distinctes. 

L’iiifecliou  purulente  n’est  dotic,  comme  l’ostéomyélite,  qu’un  type 
clinique  dont  l’étiologie  bactérienne  se  trouve  variable. 

llien  mieux  il  est  prouvé,  comme  nous  venons  de  le  signaler,  que  la 
seplicémie  vraie,  c’est-à-dire  la  iiioi  t par  infection  microbienne  sans 
liacede  suppuration  viscéiale  on  d’abcès  mélastaliques  et  dont  le  type 
se  trouve  par  exemple  dans  le  Charbon,  peut  être  réalisée  par  l’inocn- 
latiou  des  espèces  bactéricuues  les  plus  habituellement  pyogènes.  Nous 
avons  vu  des  malades  succomber  en  dix-huit  à vingt  heures,  sans  trace 
de  supjmration  locale  ou  générale,  à la  suite  d’une  infection  par  le 
Staphylocoque  doré.  Le  I*'  Coi  uil  signalait  ces  faits  dans  une  récente 
leçon  et  rappelait  des  observations  de  mort  foudroyante  survenant 
en  vingt-quatre  heures  après  une  infection  chirurgicale  ou  même 
après  une  simple  piqûre  anatomique.  Il  s’agissait  tantôt  du  Staphylo- 
coque, tantôt  du  Stre[)tocoque. 

Dans  ces  cas,  la  multiplication  du  microbe  dans  le  torrent  circula- 
toire et  la  production  des  toxines  sont  tellement  rapides  que  la  mort 
survient  avant  que  le  processus  pyogène  n’ait  eu  le  temps  d’évoluer. 

Ces  accidents  foudroyants  peuvent  dépendre,  soit  d’un  mauvais  étal 
général  du  sujet  et  d’une  réceptivité  spéciale,  soit  d’une  virulence 
exagérée  du  microbe.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  exaltations 
remarquables  de  virulence  aujourd’hui  bien  connues  pour  le  Strepto- 
coque comme  pour  le  bacille  de  la  Diphtérie  depuis  les  belles  recher- 


STAPHYLOCOQUES 


277 


chcs  de  Roux  et  de  Marmorek,  et  ü est  probable  qu’en  pariant  de 
cultures  de  Staphylocoques  provenant  d’un  de  ces  cas  de  sepliccmie 
foudroyante  on  arrivera,  parles  métiîodes  ci'nmies,  à la  sérothérapie 
de  l’infection  par  le  Staphylocoque  doré. 

Localimtiom  du  Staphijlncoque  dans  les  cas  mortels,  — Dans  toutes  les 
autopsies  que  nous  avons  pratiquées  en  prenant  soin,  comme  l’exigeni 
de  semblables  recherches,  de  recueillir  les  matériaux  de  culture  aussihU 
après  la  mort,  nous  avons  constaté  qu’il  existe  souvent  dans  le 
torrent  circulatoire,  toujours  dans  le  parenchyme  des  principaux  vis- 
cères (foie,  rein,  rate,  moelle  des  os),  de  nombreux  amas  de  micro- 


coques.  Mous  avons  vérifié  avant  la  mort  le  passage  de  ces  haetm  ies 
dans  l’iiriiie;  nous  avons  observé  ce  phénomène  chez  des  malades  qui 
ont  guéri  id  nous  avons  noté  que,  même  dans  ces  derniers  cas,  rurine, 
au  moment  on  la  (lèvre  septi(|uc  était  la  plus  vive  et  où  sa  toxicité, 
comme  roui  si  bien  démontré  le  l""  Bouchard  et  ses  élèves,  atteignait 
son  maximum,  deven, ut  d’acide,  neiitreet,  dans  les  cas  graves,  alealinCo 
Nous  avons  recherché  avec,  M Couttolcnc,  pnifesseurà  l’Ecole  profes- 
sionnelle de  Reims,  la  pn'sem  e des  pfomaïnes  et  nous  n’avons  jamais 
pu  obtenir  ces  dernières  qu’en  très  petite  quantité,  hes  produits  les 
plus  toxiiiues  nous  ont  paru  particulièrement  être  des  albuminoïdes, 
soit  précipitables  jiar  l’alcool  dans  les  cultures  et  le  suc  des  viscères, 


Fto.  423. 

Ostéomyélite  du  tibia  (1882). 
Arîhrile  pui  ulente 
du  gpiiüii.  Staphylocoques, 
(îr.  (1000  diam.). 


Fig.  424. 

Infection  puriilenîe  par  le 
Staphylocoque  doré, 
loyer  inétaslatiipie  pulmonaire 
(dr.  2.5  (liaiii.) 
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soit  déjà  peptoniscs  et  solubles,  comme  toute  poptoiie  bien  élaborée, 
dans  l’alcool  concentré. 

INOCULATION  AUX  ANIMAUX 

Nous  avons,  dès  nos  premières  recherches  eu  1<S(S2,  [)ciidaul  notre 
internat  à l’hôpital  Tenon  chez  le  IF  I,.  Cham|)ionnière,  inoculé  à divers 
animaux  du  pus  de  îuroncle  et  d’ostéomyélite.  En  1 884,  nous  avons  fait 
nos  premières  cultures  de  Staphylocoques  dans  le  service  du  D’habbé. 

L’inoculation  de  cultures  virulentes  du  Staphylocoque  doré  présente 
ce  phénomène  particulier  que  Ton  n’observe  pas  le  même  type  de 
su{3puration  chez  les  différentes  espèces  animales  et,  pour  ne  citer 
qu’une  seule  de  ces  particularités,  il  est  habituel  que  l’injection  au 
lapin  de  cultures  de  Staphylocoques  détermine  la  formation  de  véri- 
tables abcès  caséeux  comme  il  en  existe  chez  l’homme  dans  certains 
cas  de  tuberculose  locale. 

Ces  faits  nous  ont  frappé  dès  le  début  de  nos  expériences,  l/action 
pathogène  du  Staphylocoque  doré  étant  bien  démontrée  par  l’inocu- 
lation dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  ou  dans  le  péritoine,  nous 
avons  cherché  à déterminer  des  ostéomyélites  ty[)iquespar  Tinoculation 
sous-périostique  ou  intra-osseuse. 

Nous  avons  obtenu  des  résultats  positifs  dès  nos  premières  inocu- 
lations. Nous  nous  sommes  alors  attaché  à obtenir  l’ostéomyélite 
spontanée  chez  de  jeunes  lapins  par  la  simple  inoculation  de  petites 
quantités  de  cultures  dans  le  torrent  circulatoire,  et  c’est  ainsi  que 
nous  sommes  arrivé  à provo(juer  chez  un  laj)in,  dans  notre  labora- 
toire de  Reims,  sans  traumatisme  occasionnel,  un  cas  d’ostéomyélite 
typique  avec  nécrose  de  l’extrémité  inférieure  du  fémur. 

Nous  avons  également  confirmé  jiar  nos  recherches  sur  les  animaux 
les  observations  que  nous  avons  faites  chez  l’honime  sur  l’éliniination 
des  staphylocoques  par  le  rein  et  à ce  propos  nous  avons  injecté  dans  la 
veine  de  l’oreille  du  lapin  des  microbes  variés,  facilement  reconnais- 
sables, tels  que  le  staphylocoque  doré,  le  streptocoque,  le  bacille  |tyo- 
cyanique,  le  prodigiosus,  etc.  Ces  recherches,  répétées  nombre  de  fois, 
nous  ont  amené  à cette  conclusion  que  les  microbes  même  les  plus 
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émineninieat  pyogènes,  et  ;i  pins  forte  rnison  les  microbes  indilîé- 
reiits  et  non  pathogènes,  n’èîaient  pas  seulement  détruits  dans 
l’organisme  par  l’action  bienfaisante  des  cellules  vivantes,  comme 
l’a  démontré  M,  Metscbnikolf,  mais  que  ces  microbes  étaient  éli- 
minés [îar  le  rein  comme  nous  l’avions  obs<'rvé  chez  l’homme,  et 
aussi  par  le  foie,  comme  il  esl  facile  de  h'  démontrer  chez  le  lapin, 
l/élimination  cotnmence  (pieb|ues  heures  api’ès  rinjection  dans  le  sang 
et  se  montre  très  évidente  pendant  deux  on  trois  jours. 

Quand  il  s’agit  du  staphylocoque  pyogène,  la  présence  du  microbe 
dans  l’urine  et  la  bile  se  manifeste  bien  avant  l’apparition  des  abcès 
métastatiques  du  foie  et  du  rein,  qui  <léterminent  la  mort  au  bout  de 
quelques  jours;  pour  les  microbes  non  patbogénes,  nous  n’avons  observé 
aucune  lésion  viscérale. 

Il  est  donc  démontré  d’après  ces  recherches,  d’abord  vivement 
attaquées,  jniis  contrôlées  dej)uis  par  de  nombreux  bactériologistes  et 
vérifiées  notamment  pour  le  foie  par' notre  ami  le  If  bélienne,  que  les 
bactéries  en  nature,  pathogènes  ou  non,  sont  susceptibles  de  traver- 
ser le  foie  et  le  rein  et  d’etre  éliminées  par  eux  comme  de  simples 
substances  solubles,  fioduie  de  potassium  par  exemple. 


NÉl'liHlTE  ASCENDANTE  A STAIMIYI.OCOQLES 

Les  recherches  de  Leube  (Arcb.  du  Virchow  18<S5,  p.  540),  |)uis  de 
Launois,  Clado,  Ilallé,  Albarran  et  les  nôtres  ( 1 885- 1 <S!)0),  démontrèrent 
que  la  néphrite  ascendante  était  due  le  plus  souvent  à la  pénétration 
dans  les  tiibuli  et  même  jusiiu’aiix  glomérules  d’un  (in  bacille  analogue 
ou  identique  an  Bacterium  coli  commune.  Certains  auteiiis  ont  voulu 
décrire  comme  un  type  bien  délini  un  bacille  de  l’infection  urinaire. 
Nous  avons  prouvé  l’un  d(is  premiers  que  la  cystit<'  aiguë  inl'ectieuse. 
dans  sa  forme  béuigiu'  comme  dans  ses  formes  les  plus  graves,  et  la 
népbrite  ascendante,  (pii  en  est  la  plus  terribh'  complication,  peuvent 
être  causiM's  non  seulement  par  plusieurs  esiièccs  de  bacilles,  mais 
aussi  par  des  microcmpies  (Smnété  anatomique,  juin  1885). 

Souvent  méiiK'  l’iiifecliou  est  mixte,  comme  nous  l’avons  justement 
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observé  en  1885  sur  la  pièce  à laquelle  nous  faisorjs  allusion  et  qui 
a été  recueillie  dans  b;  service  de  notre  maître  le  D'  Lancereaux. 

Nous  avons  étudié  chez  l’homme  plusieurs  cas  de  cystite  et  de 
néphrite  ascendante  à Staphylocoques  et  à Streptocoques. 

Nous  avons  provoqué  expérimentalement  les  mêmes  lésions  chez  les 
animaux  en  injectant  dans  l’uretère  préalablement  lié  du  coté  de  la 
vessie  une  culture  de  microcoques. 


Fig.  425 

Néphrite  ascendante  expérimentale  due  au  Staphyloco(iue. 
(Gr.  5 diam.) 


Nous  donnons  ici  la  photographie  de  plusieurs  coupes  de  reins 
atteints  de  néphrite  ascendante  à sta|)hylocoques.  On  remarque  au 
niveau  des  tubes  droits  des  pyramides,  en  partie  atteintes  de  nécrose, 
de  nombreux  amas  de  microcoques. 

Ces  derniers  pénètrent  justpie  dans  la  substance  corticale  et,  ajuvs 
avoir  envahi  les  tubes  contournés,  déterminent  dans  l’écorce  du  rein 
des  abcès  miliaires  dont  le  siège  et  révolution  sont  très  visibles  dans 
les  ligures  4'25  à 450. 
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Fw.  426. 

Amas  de  Staphylocoques  dans  les  tubes  droits  des  pyramides 
(Gr.  60  diam.) 


Fio.  421 

Lésions  suraigiirs  à forme  gangréneuse.  (Gr.  80  diam.) 
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Fig.  428. 

Zooglées  dans  la  région  corticale.  (Gr.  80  diain.) 


Fig.  429. 

Foriiialion  des  abcès  corticaux.  (Gr.  2.à  diain.) 
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On  remarque  dans  la  figure 450,  an  centre  même  de  l’abcès,  un  amas 
très  visible  de  microcoques.  Cette  infection  rénale  ascendante  est  rapi- 
dement mortelle  chez  le  lapin  ou  le  cobaye,  et,  quand  on  inocule  un 
seul  rein,  il  est  facile,  dans  les  cas  où  la  mort  ne  survient  pas  trop 
vite,  d’observer  dans  les  autres  viscères  les  lésions  de  l’infection  puru- 
lente typique  les  sta|diylocoques  ayant  envahi,  du  rein  infecté  par  voie 
ascendante,  le  torrent  circulatoire,  et  ayant  déteimainé  par  voie 


Fig.  430. 

Alin’s  coitical  avec  Zoo^lre  ci'iilrale  de  Staphylocoques.  (Gr.  80  diain.) 


cmboli(|ue  dans  le  l'oie,  le  poumon,  la  rate  et  le  rein  du  côté 
opposé  des  abcès  iii('‘lastati(|ues.  On  obtient  aussi  sur  îe  même 
animal  les  deux  types  dt*.  lésions. 

De  niètiK'  <(U(^  dans  la  peau  ou  observe  deux  modes  bien  dilférents 
de  suitpural ion  suivaiil  (pie  l’iiifeclion  est  locale  (furoncle,  phlegmon 
circoiiscrit)  ou  d’origine  embolitpie  (uirpura,  abcès  métastatiques),  de 
m('■me  ces  deux  tvpes  anatomiqiu's  ipie  nous  avons  appelés,  l’im  iii- 
leclion  pa rruclujinatease,  raiitrî'  iiib'clion  emboliifuc,  s’observent  respec- 
tivement dans  tous  les  viscères  tels  (jue  le  poumon,  le  foie,  le  rein,  par 
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exemple,  où  les  microbes  peuvent  pénétrer  par  l’arbre  aérien  on  les 
canaux  excréteurs  (broncho-pnenmonie  par  inbalalion,  cholécystite 
infectieuse,  néphrite  ascendante)  on  bien  par  voie  embolique,  c’çst-à- 
dire  par  le  torrent  circulatoire,  pour  déterminer  soit  une  mort  fou- 
droyante (septicémie  des  anciens  cliniciens),  soit  une  mort  plus  lente 
avec  production  d’abcès  métastatiques  (infection  purulente),  soit  seu- 
lement, comme  nous  l’avons  démontré,  une  sorte  d’état  infectieux  pas- 
sager et  curable  au  cours  duquel  les  microbes  pathogènes  sont  à la 
fois  détruits  par  la  phagocytose  et,  comme  nous  l’avons  démontré,  éli- 
minés par  le  foie,  le  rein  et  d’autres  glandes  (V*  Congrès  français  de 
Chirurgie,  Paris,  1891). 


Fig.  431. 

Phlébite  de  la  veine  faciale,  des  sinus  de 
la  dure-mère  et  de  la  veine  sylvienne. 
Coupe  de  la  veine  sylvienne  thrombosée. 


Fig.  432. 

Staphylocoques  provenant  du  caillot  d'une 
de  ces  veines. 

(Préparations  faites  en  1884.) 


PHLÉBITE  bES  SINUS  DE  LA  DURE-MÈRE 

11  n’est  pas  sans  intérêt  de  signaler  l’action  pathogène  du 
staphylocoque  doré  sur  le  système  veineux.  La  phîegmatia  post- 
puerpérale, comme  l’a  bien  démontré  VVidal,  est  due  au  Streptocoque. 
Fidèle  à la  loi  que  nous  avons  donnée  à propos  de  la  suppuration  et 
des  divers  types  d’infection  purulente,  qui  peuvent  relever  sans  types 
cliniques  bien  différents  d’espèces  microbiennes  distinctes,  le  Staphy- 
locoque peut  déterminer  l’évolution  de  phlébites  progressives  à marche 
suraiguë'. 
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Nous  avons  observé  plusieurs  cas  de  phlébite  staphylococcique  de 
la  veine  faciale  pro|)agée  à la  veine  ophtalmique  et  aux  siïius  intra- 
crâniens. Ces  phlébites  évoluent  en  général  à la  suite  d’un  furoncle 
profond  de  la  lèvre  supérieure  ou  de  l’aile  du  nez. 

haiis  rune  de  nos  observations,  une  phlébite  mortelle  s’est  installée 
à la  suite  d’une  simple  érosion  de  l’épiderme  de  la  joue  occasionnée 
chez  une  garde  par  un  coup  d’ongle  d’enfant. 

SPÉCIFICITÉ  MlCKOlîlENNK  DE  CFUTAINES  t.ÉS10NS  TYPIQUES 
11  résulte  de  ce  qui  précède  que  certaines  infections  typiques,  telles 
que  le  furoncle  et  l’anthrax,  sont  caractérisées  microbiennemenl  par 
la  présence  constante  d’un  seul  et  même  agent  pathogène. 

A côté  de  ces  alfectionsâ  parasitisme  constant  et  bien  déterminé,  beau- 
coup d’autres  maladies  microbiennes  peuvent  au  contraire  revêtir  un 
même  type  classicpie,  tout  en  n’étant  pas  toujours  causées  par  le 
même  micro-organisme  (phlegmon,  septicémie,  infection  purulente, 
cholécystite  et  ué|)hrite  ascendante).  Nous  retrouverons  ces  particu- 
larités dans  toute  la  bactériologie.  Les  espèces  microbiennes  capables 
de  déterminer  des  lésions  analogues  au  point  de  vue  clinique  devront 
donc  être  recherchées  par  l’examen  immédiat  et  les  cultures,  le 
moindre  phlegmon,  lésion  banale  en  apparence,  pouvant  comporter 
un  pronostic  bien  variable  suivant  qu’il  s’agit  par  exemple  d'une 
infection  par  le  Staph\ locoque  blanc,  infection  presque  toujours 
locale  et  bénigne,  ou  bien  au  contraire  d’un  cas  d’actinomycose, 
lésion  rebelle  et  envahissante  au  premier  titre. 

IMMUNITÉ  œNTUÉ  LE  STAPIIYI.OCOQUE  DOUÉ 
Les  infections  les  plus  légères  par  le  Staphylocoque  doré,  orgeolet, 
furoncle,  pustules  sous-épidermiques,  s’accompagnent  fréquemment 
d’uii  (edême  intlammatoire  étendu  avec  rougeur,  douleur  vive,  légère 
élévation  de  la  teiii|)éralure,  et  se  compliquent  souvent  d’adénopathie. 
Les  ganglions  enllammés  sous  l’action  dn  seul  staphylocoque  suppurent 
très  rarement. 

Ces  accidmils  locaux  peuvent  se  reproduire  avec  persistance  pendant 
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plusieurs  semaiues  et  plusieurs  mois  chez  un  même  sujet  atteint 
successivement  de  dix,  vingt,  trente  furoncles  et  même  plus.  C’est  sur 
un  sujet  atteint  d’une  de  ces  poussées  de  furonculose  que  nous  avons 
pu,  il  y a presque  dix  ans,  démontrer  la  présence  dans  l’urine  du  Sta- 
phylocoque doré. 

Ayant  eu  l’occasion  d’assister  depuis  cette  époque  chez  la  même 
personne  à diverses  manifestations  de  rinfection  locale  par  le  Staphy- 
locoque, provenant  [)arfois  d’une  inocnlaflon  fortuite  au  cours  d’opéra- 
tions d’ostéomyélites  infectieuses  ou  de  lésions  suppurées  graves,  nous 
avons  remarqué  que  l’intensité  des  symj)tômes  intlaminatoires  dimi- 
nuait progressivement,  et  depuis  prés  de  deux  ans  des  inoculations  qui 
avaient  provoqué  primitivement  jusqu’à  un  phlegmon  étendu  de  la 
main,  des  panaris  anthracoïdes,  etc.,  déterminent  à peine  l’évolution 
d’une  minime  vésicule  purulente;  de  même  à la  région  cervicale  se 
sont  développées,  en  [)areil  cas,  au  lieu  de  furoncles,  de  petites  nodo- 
sités inflammatoires  qui  se  sont  indurées  sans  donner  une  seule 
goutte  de  pus.  Ces  observations  nous  permettent  de  penser  que  l’on 
découvrira  sous  peu  un  moyen  d’augmenter  la  réaction  défensive  de 
nos  cellules  contre  le  Staphylocoque  et  d’atténuer  les  accidents  locaux 
ou  généraux  souvent  si  graves  qu’il  peut  déterminer. 

MICROBE  BU  CLOU  DE  BISKRA 

Duclaux  et  Ghantemesse  ont  observé  dans  le  clou  de  lliskra  ou  bou- 
ton du  Nil,  bouton  d’Alep,  etc.,  des  microbes  très  analogues  au  staphy- 
locoque pyogène  doré. 

La  gélatine  est  liquéfiée,  les  cultures  suragar  et  pomme  de  terre  ont 
une  belle  couleur  orangée.  Malgré  la  similitude  apparente  de  ce 
microbe  avec  celui  du  furoncle,  il  paraît  que  les  effets  de  l’inoculation 
par  frottement  à la  surface  de  la  peau  donnent  des  lésions  un  peu 
différentes  de  celles  j)roduites  parle  Staphylocoque  doré,  qui,  lui  aussi, 
pénètre  aisément  dans  les  follicules  pileux  et  sébacés,  et  peut  déter- 
miner des  furoncles  et  des  anthrax  avec  gangrène  de  la  peau. 

Les  cultures,  comme  celles  du  Staphylocoque  doré,  perdent  avec  l’âge 
leur  belle  coloration  et  diminuent  de  virulence.  La  coloration  jaune 
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redevient  manifeste  quand  les  cultures  sont  rajeunies  dans  le  bouillon 
on  par  plusieurs  passages  dans  le  sang  d’animaux  non  réfractaires. 

STAPHYLOCOQUE  BLANC 

ISüsetibacli  a observé  dans  certains  abcès,  qui  le  plus  souvent  étaient 
survenus  sans  douleur  vive  et  sans  grande  inflammation  du  voisinage, 
un  slaphylocoque  absolument  identique  au  Slajtliylocoque  doréà  l’exa- 
men  du  pus,  et  qui  n’en  diffère  qu’à  l’aspect  des  cultures  sur  agar  ou 
sur  pomme  de  terre,  ces  cultures  étant  d’un  blanc  tei  ne. 


Kic.  435. 

Staphylocoque  hlanc. 
Culture  sur  gélatine  (3',jour). 


Kig.  434. 

Staphylocoque  hlanc  (Pus). 
I"  culture  sur  agar. 


Fig.  435. 

Slaphylocoque  blanc. 
2'  culture  sur  agar. 


Nous  avons  frétjiiemment  rencontré  le  Staphylocoque  hlanc,  et  nous 
citerons  particulièrement  un  abcès  péri-aiial  de  100  grammes  de  pus 
survenu  citez  un  enfant  de  (|uelques  jours  et  où  ce  microbe  existait  à 
l’état  de  pureté.  Malgré  le  mauvais  état  général,  la  présence  exclusive 
de  ce  microbe  nous  parut  comj)orter  un  pronostic  bénin,  et  le  petit 
malade  guérit  en  effet  en  quelques  jours. 

On  a prétendu  que  ce  microbe  n’était  autre  que  le  staphylocoque 
doré  modifié  dans  ses  propriétés  chromogènes  et  dans  sa  vii-ulence. 
Nous  répugnons  à croire  qu’il  n’existe  pas  plusieurs  espèces  bien 
déterminées  de  Staphylocoques,  et,  dans  les  cas  nombreux  où  noms 
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avons  observé  le  staphyiocoque  blanc,  les  cultures  présentèrent  d’em- 
blée un  aspect  terne  et  légèrement  grisâtre  très  caractéristique.  Les 


é 


Fig.  450. 

Pus  d'un  phlegmon  de  la  gaine  du  psoas.  Staphylocoque  blanc. 

(Gr.  1000  diam.) 

vieilles  cultures  de  Staphylocoque  doré  sur  la  gélose  llniissent  bien  par 
li’ètre  plus  cliromogènes:  mais  elles  peuvent  re|)rendre  leur  belle 


Fig.  437. 

Jeune  culture  de  Staphylocoque  blanc.  (Gr.  I 000  diam.) 

teinte  dorée  si  on  leur  rend  leur  virulence  par  des  inoculations  aux 


animaux. 
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La  pomino  de  terre  e'st  alois  le  ineilL'ur  miüeii  de  ciillnre  j»o!ir 
obtenir  l’aspect  orangé  caract('r!sti(jne. 

Comme  le  stapJiyioco(juc  doré,  le  siapliylocoqiie  Idaiic.  j)enl  varirr 
dans  sa  virulence,  et  nous  avmis  observé  un  cas  de,  psoïlis  siippiirée 
grave  à staj)liylocofjUCS  blancs  (jm  s’est  lerniiné  pai'  la  mori  au'C 
toutes  les  lésions  de  l’infection  puruleiile.  Jamais  nous  n’avoiis 
obtenu  sur  ces  cultures  la  moindre  trace  de  pigmetil  orangé. 

STAPHYLOCOCCUS  CJTREUS 

Passet  a observé  dans  certains  abcès  (18Sb)  un  autn'  siapli\ loeocpu' 


Fie.  438. 

Sluphyloroccm  cilreiis,  (Cr.  lOOü  diiim.) 

dont  les  cnllurcs,  très  analogues  à celles  des  dcux.précédenîs,  preiinenf 
une  coloration  <run  jaune  citron,  très  difrérentc  de  la  coloration  du 
.slapbyloco(|uc  doré.  Ce  microbe  liquéfie  la  gélatine  et  parait  intenué'- 
diaii'e,  au  point  de  vue  de  la  virulence,  au.v  deux  |>récédeiits. 

bamielongiu'  et  .Acbai'd  (iSîl'-i)  ont  conslalé  sa  présmicrï  dans  un 
foyer  ancien  d’ostéoniyélili'  de  l’avanl-bras.  Ils  ont  pu  (d»leiiir  eou- 
slanimenl  d(,'s  cultui'cs  coiiservanl  la  niènu'  liMute  eilron  pemlanl  (|nin/e 


‘21)0 


ATLAS  DE  MlCIiOlilOLüGlE 


j^ciicratioiis  successives,  et  durant  sejit  mois.  Ils  considèrent,  comme 
Passet,  (ju’il  s’agit  l)ien  d’une  espèce  distincte  et  non  d’un  croise- 
ment on  d’une  transformation  des  staphylocoques  doré  et  blanc. 


Passet  a décrit  également  d’autres  microbes  pyogènes,  notamment 
\cs  Staplnjl.  œreus  albus  et  Stapliyl.  cerem  /lavus,  qui  ne  liquéfient  pas  la 
gélatine.  Ces  staj)bylocoques,  comme  ceux  que  nous  venons  de  décrire, 
se  colorent  par  la  méthode  de  Gram.  En  culture  sur  plaque,  ils  se 


développent  sous  forme  de  colonies  arrondies,  qui  s’étalent  en  i)etites 
taches  blanches  ou  jaunâtres,  ressemblant  à des  gouttelettes  de  cire 
blanche  ou  jaune. 

Ces  deux  espèces  se  différencient  très  nettement  des  précédentes, 
puistpi’elles  ne  li(pi('‘lieiit  pas  la  gi'daliiie.  bes  cultuia's  sur  gélose  sont 
aussi  bien  distinctes;  elles  ressemblent  à nue  couche  de  cire  d’une 
certaine  épaisseur,  tandis  <pie  les  cultures  des  staphylocoques  doré, 
blanc  et  jaune  citnui,  forment  sur  l’agar  une  couche  moins  épaisse, 
boniogèiie  et  humide. 


STAPHYL.  CEREUS  ALBUS  ET  FLAVUS 


Fig.  A.VJ. 

Slaplnjlococcus  cercus  albus.  (Gr.  lOOU  cliaiii.) 
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Les  propriétés  pyogènes  de  ces  espèces  sont  moins  accentuées  que 
celles  des  staphylocoques  précédents  et  le  plus  souvent  on  ne  les 


Fig.  440. 

Slaphijl.  cereus  atbus. 
Culture  sur  agar. 


Fig.  44 1. 

Sluphtjl.  ccreus  jUivus. 
Col.  sur  pla(|iie  de  gélatine, 
(Gr.  tlü  diain.) 


Fig.  4'e2. 

Slapliyl.  cercits  llaru!:. 
Culture  sur  agar. 


Fig.  44 j. 

Slaphylococcus  cereus  flaïus.  (Gr.  1000  diam.) 


rencontre  que  coniine  association  inicrohicnnc.  Nous  les  avons 
observées  dans  l’arinc  pathologique  (cystites,  pyélonéphrites). 
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MICROBE  DE  L’ARAIGNÉE 

MAMMITE  GANGRÉNEUSE  DES  BREBIS  LAITIÈRES 

Il  SC  produit  parfois  chez  la  brebis  une  inammite  gangréneuse  à 
marche  foudroyante  et  qui  peut  tuer  en  24  et  48  heures.  Le  « mal  de 
pis  » de  la  brebis  a été  dénommé  YAraûjnée,  parce  qu’on  l’attribuait 
autrefois  à la  piqûre  de  cet  insecte. 

Celte  alfection  s’est  autrefois  tellement  répandue  qu’il  n’était  pas 


rare  de  voir  un  dixième  des  brebis  laitières  au  moins,  dans  les 
troupeaux  Infectés,  succomber  à cette  terrible  maladie. 

La  mamelle  atteinte  s’indure  et  triple  de  volume.  Elle  olfre  une 
cinte  rouge  violacée. 

Le  mamelon  est  llétri,  llasquc  et  froid.  Le  tissu  glandulaire  se  gan- 


Luiilillralioii  soiis-culanée  gagne  la  face  interne  des  cuisses,  la 
i('gion  alxlominalc,  et  ranimai  succombe. 

.Nous  avons  vu  que  la  mort  survient,  dans  les  cas  suraigus,  en 
'l'\  linircs.  La  plupart  d(‘s  lirebis  iiiléct(‘(‘s  succombent  en  quatre  ou 


Fig.  Wi. 

Mainniife  gangréneuse  de  la  brebis.  Culture.  (Gr.  1000  diam.) 
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Dans  ](‘s  cas  assez  rares  où  la  guérison  sponlaiiéc  se  prodiiil,  les  ma- 
melles et  l('s  téguments  voisins,  après  avoii'  Iaiss(‘ suiiiler  une  S(‘idsilé 
roussàtre  et  sanicuse,  se  llétrissent,  se  dessèclient  et  s’cdiminenl  len- 
tement. 

].a  cicatrisation  de  ces  vastes  plaies  bourgeonnantes  exige  plusieurs 
mois. 

Les  vétérinaires  ont  longtemps  considéré  cett('  maladie  comme  une 
mammile  traumatique.  On  a rechcrclié  en  vain  les  bacléiâes  cliar- 
bonneuscs.  Dans  les  pays  on  le  « mal  de  pis  » est  lVé()nent,  certains 
bergers  ont  imaginé  de  fendre  dès  le  début  le  pis  en  dillerents  sens  et 
de  traiter  les  plaies  par  des  lotions  détersives. 


Les  recliercbes  du  P''  Nocard  ont  confirmé  la  nature  infectieuse  de 
1’  « araignée  ».  Kn  mars  1886,  examinant  le  lait  extrait  par  la  pres- 
sion d’une  mamelle  de  brebis  indurée,  Nocard  y observa,  après  colora- 
tion |)ar  les  couleurs  d’aniline  et  la  méthode  de  Gram,  un  niici-oco(jnc 
extrêmement  petit,  en  (|uantité  considérable. 

C(i  microco(pie  est  un  des  plus  petits  qui  existent.  On  en  jugera  par 
les  préparations  c'-conli-e. 

la;  microb(‘  de  la  mammit(‘  se  cultive  aisiùnent  dans  les  bouillons 
neutres  on  alcalins,  (pii,  dès  le  premier  jour  d(;vienm‘iit  Irancbement 


Fig.  445. 

Mammile  gangréneuse  de  la  hreltis.  Cullure.  (Gr.  1000  diam.) 
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acî(îcs,  nioiiis  acides  cependant  qu’après  ensemencement  avec  !c 
streptocoque  de  la  mammite  des  vaches. 

Dès  que  le  l)ouillon  de  culture  est  devenu  très  acide,  le  microbe 
perd  la  propriélé  de  se  reproduire,  à moins  qu’on  n’ajoute,  pour  le  neu- 
traliser, du  carbonate  de  chaux. 

Cultive  dans  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  il  y détermine  en  24  heu- 
res un  coagulnm  rétractile  d’une  fermeté  extraordinaire.  Les  bouil- 
lons sucrés  neutres  sont  un  excellent  milieu  de  culture,  l’acidité  y 
apparail  vile  et  le  microcoque  meurt  si  on  ne  prend  soin  d’alcaliniser. 

Le  microbe  de  l’araignée  est  un  anaérobie  facultatif.  Il  se  cultive 
bien  sur  les  milieux  solides  et  liquéfie  la  gélatine  dès  le  second  jour. 
Celle  aciion  liqnéfianle  s’exerce  aussi  à un  moindre  degré  sur  le 
sérum  gélalinisé. 

Sur  l’agar-agar  il  j)roduit  en  surface  une  traînée  opaque,  assez 
épaisse  el  qui  s’élale  peu  à peu  jusqu’aux  parois  du  tube.  La  culture 
est  d’un  blanc  sale,  légèrement  grisâtre,  et  devient  jaunâtre  aux  points 
les  plus  épeus. 

Nocard  dénionira  expérimentalement,  par  l’inoculation  dans  les 
conduils  galaclophores  d’une  brebis  saine,  que  le  microcoque  qu’il  a 
décril  csl  bien  l’agent  palhogène  de  la  maladie. 

Le  mici’obe  de  l’araignée  n’est  netlement  pathogène  que  pour  les 
animaux  de  l’espèce  ovine.  La  chèvre  n’est  nullement  indisposée;  il 
en  est  de  meme  |iour  le  cheval,  le  veau,  le  porc,  le  chien,  le  chat,  la 
j)Ouh‘,  le  cohaye,  à la  suite  de  l’injection  soit  dans  la  glande 
mammaire,  soit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Le  mécanisme  de  la  pénétration  spontanée  du  microbe  dans  les 
conduits  galaclophores  de  la  hrehis  demeure  assez  ohscur. 

I.a  |iro|diylaxie  seule,  i)ar  les  soins  de  propreté,  est  réellement 
efficace,  el  les  lenlalivi's  d’injcclions  antiseptiques  jusqu’aux  acini 
glandulaires  ii’onl  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 

Le  traitement  curatif  est  celui  mis  en  vigueur  par  les  bergers, 
c’est-à-dire  l’incision  large  de  la  mamelle. 
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Mir.ROCOQlJKS  AOX  P \TIIOGIvMvS 


Ou  a drci'il  un  certain  noinhrc  do  niicr()C()(|nos  non  |ialIioyèncs. 

La  plupart  ont  cl(‘  roiiconliv's  an  cours  de  l 'jclicrclics  sur  les  bacté- 
ries de  l’air  et  de  l’ean.  Nous  nientionnerons  les  j)lns  coiinns. 

MICROCOCCUS  CANDICANS 

Ce  microbe  si;  développe  rré(ineininent  sur  des  pbnpies  de  gélose  on 
de  gélatine  exposées  à Pair.  Il  abonde  également  dans  l’ean. 


Il  ollVe  rasj)ecl  (b*  larges  disipics  aplatis  d’iiii  blanc  brillant,  (pii  s(î 
composent  de  slapb\ locoipo's  r(‘gnli('Tcmeiit  splo'împies.  Il  ne  liipn'diii 
pas  la  gélatine,  l't  si'  d(‘V(doppc  b'  long  de  la  |)i(p'irc  sons  Ibriiie  (rnii(“ 
traîiK'e  blamdic  vidniiiincnse,  siirmoiiléc  (l’nii  large  bonlmi  pins  on 


Fie.  4ifi. 

Minococcus  cmiilicaii.s.  (tir.  lüOO  ili;iiii.) 


moins  lii'inisplooiipie. 
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MICROCOCCUS  B.UGOSUS  OLEARIUS 

Nous  avons  décrit  sous  ce  nom  un  mîcrocoque  qui  se  trouve  fré- 
(juemment  dans  l’air  ou  dans  i’urine  exposée.  Ce  microbe  se  déve- 


Fig.  «8. 

Micrococcus  uujosus  olcarius.  Culture  sur  plaque  de  gélatine.  (Gr.  25  diam.) 

loppe  sur  l’agar  sous  forme  d’une  large  couche  rugueuse  et  ridée, 
blanc  grisâtre,  dont  l’aspect  est  intermédiaire  à celui  des  cultu- 
res du  farcin  du  bœuf  et  du  Bacillm  mesentericus  vuhjaltn. 
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los  Iiibcs  de  gélatine  ensemencés  présentent  le  long  de  la  piqûre 
une  liquéfaction  progressive,  nn  i)en  moins  rapide  que  pour  le  staphy- 
locoque dore.  Mais  la  jiartie  liquéfiée,  an  lien  de  s’écouler  facilement 
quand  on  incline  le  tube,  reste  louche  et  de  la  consistance  d’une  huile 
épaisse. 

Celte  consistance  oléagineuse  de  la  gélatine  liquéfiée  est  caracté- 
ristique. Ce  microbe  est  très  résistant  et  se  cultive  encore  lorsiiue  les 
tubes  de  culture  sont  anciens  et  presque  complètement  desséchés.  Nos 
premières  cultures  datent  de  1888 


I''-  ii9.  b’iu.  /k»Ü. 

MiniifoiriiH  niijosKs  Miaorucais  ni;iosii.s 
olrarius.  oleariiis. 

■li'Miic  ciill.  sur  a”:ir.  Mrillc  culi.  sur  afiar. 


Kii;.  iol. 

Micrococciis  parus 
lirsidciis. 

Culluix'  sui-  ai(ar. 


Fn;.  i52. 

MUnicuccus  aurun- 
liaais. 

Cullurc  SUI'  af,'ar. 


MICROCOCCUS  VERSICOLOR 

Le  Micn,rorcns  vcmrolor  provient  de  l'air  et  se  cultive  sur  la 
gélatine  sans  la  liquéfier.  Il  y l'orme  comme  sur  l’agar  une  couche 
visipieuse  d’un  jaune  verdâtre,  .p.i  présente  à la  liiinière  rélléchie 
des  rellels  nacrés.  Ce  microbe  vient  souvent  contaminer  les  plaques 
de  gélatine. 
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MICROCOCCUS  AQUATILIS 

Ce  microbe  est  frrqneiit  dans  les  eaux  j)otables.  Les  cnloriies  se 
(léveloi»|)eiit  dans  l’épaisseur  de  la  gélatine  avec  une  apparence  mùri- 
forine.  A inesni'o  (ju’elles  se  développent,  on  observe  du  centre  de  la 
colonie  à sa  jtéripbérie  une  série  de  sillons  qui  la  décou[)eiit  en  petits 
ilôts  analogues  aux  acini  du  foie. 

MICROCOCCUS  ROSEUS 

Le  micrucocrus  roseits  est  très  commun  dans  l’air  et  forme  sur  les 


Fig.  4.T5. 

Minoroents  rosciis.  Ciilliiip.  (Çii-.  100(1  (liam.) 

|da(pics  de  gi'datine,  sans  les  li(piélier,  d’assez  larges  colonies  bumides 
et  d’iim'  belb*  teinte  rosée. 

MICROCOCCUS  LUTEUS 

C’est  un  microbe  de  l’air  qui  doniu'  sur  la  pomme  de  terre  des 
colonies  d'un  jaune  citron.  11  ne  liqnélie  {(as  la  gélatine. 
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MICROCOCCUS  FLAVUS  DESIDENS 


C’est  une  espèce  de  l’air.  Il  se  présente  sur  les  plaques  sous  forme 
de  colonies  arrondies  à bords  sinueux,  d’une  coloration  jaune.  L’aspect 
des  cultures  sur  gélatine  est  caractéristique.  Le  milieu  se  ramollit  le 


long  de  la  piqûre  et  la  colonie  s’enfonce  dans  le  substratum  en  forme 
d’entonnoir.  La  liquéfaction  est  très  lente. 


Ce  microbe,  ipie  nous  avons  isolé  de  l’urine,  nous  paraît  être  celui 
que  Pi’ove  a dénommé  ocliroleucus. 

Il  olfre  sur  l’agai  nue  coloration  d’un  jaune  soufre  ou  doré  et  se 
cultive  dans  les  tubes  de  gélatine  en  forme  de  clou,  en  ramollissant 
le  milieu,  qui  devient  visipicux  et  de  consistance  buileuse. 


Fie.  454. 

Micrococcus  flavus  desidem.  ^Gr.  1000  diani.) 


MICROCOCCUS  FLAVUS  OLEARIUS 
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MICROCOCCUS  FLAVUS  LIQUEFACIENS 
Ce  microbe,  assez  analogue  au  précédent  par  la  coloration  des 
colonies  sur  pla({ucs,  liqnélic  rapidement  la  gélatine.  liCs  éléments 
sont  assez  volnmineux. 

MICROCOCCUS  AURANTIACUS 

Cette  espèce,  Impientc  dans  l’air,  s’observe  sur  les  milieux  de  cul- 
ture exposés,  l/espèce  orangée,  que  nous  avons  rencontrée  le  plus  sou- 
vent, oll'rc  comme  particularité  que  les  colonies,  d’une  teinte  uniforme. 


Fig.  455. 

Micrococcvs  aiiranliacus.  (Gr.  1000  diam.) 

s’étendent  sur  l’agar  en  présentant  à leur  surface  des  saillies  irrcgu- 
liéi’es  (|ui  leur  donnent  un  aspect  ridé. 

MICROCOCCUS  FULVUS 

Cette  cs])éce,  observée  sur  des  excréments  de  clieval  ou  de  lapin,  y 
foi'ine  de  jtetites  gouttes  inucjueuscs  bombées  d’un  jaune  rougeâtre. 
C’est  un  gros  niieroco(pic  de  1 y.  5 (b^  diamètre. 

MICROCOCCUS  RUBER  AGI  LIS 

Ce  Micromrcus  niher  ugilis  a été  découvert  |»ar  Ali  Cohen  dans 
une  eau  potabli;. 
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II  se  développe  bien  sur  la  gélatine,  Tagar  et  la  pomme  de  terre 


FiCo  456. 

Micrococats  mber  agüis.  (Gr.  800  diam.) 


Fir.  457. 

Micrococats  riiher  avilis  (cils).  (Gr.  1000  diam.) 

la  leiii])éraliire  do  la  cliambre,  cl  végélc  mal  au-dessus  de  25". 
Sur  tous  les  milieux  la  cullure  présente  une  couleur  d’uii  rouge 


302 


ATLAS  DE  MICR013I0L0GIE 


vif.  Le  Micrococcm  agilis  présente  comme  particularité  ses  mou- 
vements actifs. 

♦ 


Fig.  458. 

Micrococcus  ruber  atjilis  (cils).  (Gr.  1200  diam.) 


Fig.  450. 

Micrococcus  ruber  atjilis  (cils).  (Gr.  1800  diam.) 

Loffier  a démontré  l’existence  de  cils  longs  et  déliés.  Nous  repro- 
duisons ces  cils  d’après  une  préparation  de  M.  Borrel,  de  l’Institut 
Pasteur. 
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MICROCOCCUS  CITREUS  AGILIS 
microcoque,  très  mobile  dans  l’eau  distillée,  donne  sur 


Fig.  4G0. 

Micrococcus  citreus  agilis.  (Gr.  lüOO  cliym.) 


Fig.  4G1. 

Micrococcus  cilrcus  ayilis  (cils).  (Gr.  2000  diimi.) 


ir  une  culture  crémeuse,  de  teinte  citrine  et  très  vis({ueuse. 
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GONOCOQUE 


I/urélhrite  blennorrhagique  reconnaît  pour  cause  la  pénétration 
au  niveau  de  la  muqueuse  uréthrale  d’im  microcoque  dont  l’aspect  et 
la  disposition  sont  assez  particulierso  11  a reçu  de  Neisser  le  nom  de 
« Gonocoque  » (1879). 

Lorsque,  chez  un  malade  atteint  de  blennorrhagie,  après  avoir 
désinfecté  le  méat,  on  recueille  par  la  pression  d’arrière  en  avant 


une  goutte  de  pus,  pour  la  soumettre  à l’examen  microscopique, 
l’aspect  de  la  préparation  varie  suivant  la  date  de  l’écoulement. 

Dans  les  écoulements  récents,  de  couleur  opaline,  on  constate, 
après  coloration  à la  fuchsine,  la  présence  de  nombreuses  cellules 
d’épithélium  jiavimenteux,  de  grandes  dimensions  et  de  forme  polygO' 
nale,  et  d’une  assez  grande  quantité  de  cellules  de  pus.  (jà  ci  là  on 
observe  quehjucs  niicrococjucs,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’exhudmir  de 
ces  deux  variétés  de  cellules. 


Fic.  462. 


ünillirile  blemionliafiiqiic  ai^uë.  (Gr.  10(10  diani.) 
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li’as[)(“ct  (l(*s  pré|)araliniis  est  le  plus  soiiveiil  cnî'acléristiqiio  rt 
permet  d’aflirmer  (reml»l('-(;  la  nature  de  réconlenienl  : 

Les  cellules  de  pus  sont  extrèiueuieiit  nombreuses,  se  louctieuf  et 
encombrent  le  champ  du  microscope;  b>s  noyaux  sont  rorlenuMit  et 
nnilbrmcmeni  colorés.  La  disposilion  des  microbes  est  toute  spéciale  : 
ils  se  groupent  par  ilôts  de  dix,  de  vingt,  de  ciiujuante  et  plus,  soit  à 
l’intérieur  des  cellules,  soit  à leur  surlace  ou  dans  les  espaces  qui  les 
entourent.  Souvent  une  moitié*  du  gioupe  est  extérieure  à la  C(dlub‘. 
l’autre  moitié  incluse  dans  le  protoplasma. 


(^es  ilôts  sont  plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres,  et  dans  leur 
intervalle  on  ne  voit  que  rarement  des  microcoques  isolés. 

Enfin  la  forme  du  microbe  lui-mème  est  caractéristbjue.  Outre  la 
disposition  en  diplocoque,  l’aspect  de  chaque  élément  est  celui  de 
deux  haricots  se  regardant  par  leur  face  concave.  Cette  particularité 
est  un  vestige  de  la  segmentation  du  microbe,  et  lorsqu’on  observe, 
non  plus  un  di|)locoque,  mais  un  élément  isolé,  il  se  montre  absolu- 
ment arrondi.  Le  diamètre  habituel  de  chaque  élément  est  de  0 y.  4 

à 0 (i.  8. 


V 


I 


Fig.  4(i5. 

ri'i'Uiiilc  l)l('iiiiorrliagi(|ne  aigm^  fus.  ((ir.  1000  diam.i 
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Quaiui  réconlcmenf.  blennorrhagique  est  de  date  plus  ancienne,  il 
se  produit  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  irne  infection  secondaire. 
On  j)cut  alors  rencontrer  dans  le  pus  ies  microbes  les  plus  divers  : 
microbes  cbromogèues  gcncralemeul  jaunes,  diplocoques  de  Legrain, 
.]ficrococc>is  uUiicans  de  Ibinim,  mieroco([U(',s  orangés,  stajibylocoque 
pyogène  doré,  etc. 

Girode,  dans  de  nombreux  examens  d’uréthrite  chronique,  a trouvé 
le  liarleriim  eoli,  les  staphylocoques  blanc  et  doré,  des  diplocoques 


Fig 

Urélhrile  blennorrhagique. 

Gonocoques  libres  et  à la  surface  de  cellules  épithéliales.  (Gr.  lOUO  diam.) 

indéterminés.  Ces  microbes  ont  été  observés  seuls  ou  en  association 
avec  le  gonocoque. 

Ces  diverses  espèces  bactériennes  se  rencontrent  également  chez  la 
femme  dans  les  raétrites  et  pelvi-péritonites  chroniques.  Les  salpin- 
gites suppurées,  sauf  un  certain  nombre  de  cas  où  aucun  micro- 
organisme  n’a  pu  être  constaté,  reconnaissent  souvent  pour  cause  la 
présence  dti  gonocoque  et  sont  d’origine  blennorrhagique. 

Nous  avons  fait  ces  conslatations  sur  un  grand  nombre  de  pièces 
soumises,  après  l’hystérectomie  vaginale  totale,  à l’examen  micro- 
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scopique  et  aux  cultures.  SouvetU  aussi  le  pus  d’origine  blennorrlia- 
gique  est  infertile;  on  n’y  trouve  inème  pas  de  microbes  par  la 
coloration,  comme  nous  l’avons  signalé  plus  haut. 

Dans  un  petit  nombre  de  cas,  nous  avons  renconti'é  les  staphylo- 
coques doré  et  blanc  et  le  Haolerium  coli.  Dans  une  autre  observation 
(salpingite  snppurée  volumintuise),  il  s’agissait  du  pneuinocoquc. 

Les  streptocmpies  et  le  Bacteriwii  coli  sont,  dans  les  salpingit(!s  an- 
ciennes, beaucoup  plus  virulents  que  le  gonocoque  et  comportent  pour 
l’opérée  un  pronostic  plus  grave. 


Les  tentatives  faites  pour  cultiver  le  gonoco([ue  ont  été  longtemps 
infructueuses.  Dumrn  le  premier  a obtenu  des  cultures  en  étalant 
du  sérum  humain  en  coucbe  mince  sur  des  tubes  d’agar  ordinaire. 
VVcrtbeim  eniploie  un  mélange  de  sérum  et  d’agar.  An  ixnit  de 
heures,  on  oldient,  sur  des  plaques  de  sérum-agar,  des  saillies 
punctiformes  et  transparentes,  qui  deviennent  grosses  comme  la  tète 
d’une  épingle  et  prennent  une  teinte  blanc  grisâtre. 

Tnrro  le  cultiva  sur  l’urine  acide  stérilisée,  puis  sur  la  gélatine 
peptone  acide,  (jui  n’csl  autre  que  la  gélatine  peptone  ordinaire 


Fic.  405. 

Culture  pure  Je  gonoco((ues.  (Gr.  1000 
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liOM  ;ilc:iliiiisé(!.  Il  se  l'oniie  le  long  de  la  piqûre  une  cullure  hlanclie. 
La  g(Maline  n’est  pas  liqiiéliée. 

D’après  Tuiro,  le  gonocoque  ainsi  oDieiiu  est  très  virulent;  il  a pu 
l’inoculer  au  cliienet  déterminer  chez  cet  animal  des  accidents  graves. 

Ces  ]»rocédés  ont  réalisé  de  grands  progrès,  mais  il  faut  reconnaître 
qu’ils  échouent  parfois  et  que  la  culture  du  gonocoque  n’est  pas  aussi 
facile  à léaliser  que  semblerait  l’indiquer  la  description  des  méthodes 
que  nous  venons  de  décrire 


Opliliiliiiic  piinilciilc  (lu  nouvoaii-iié.  Leucocytes  chargés  de  gonocoques. 

(Gr.  1000  diam.) 

Les  cultures  sur  des  milieux  acides  sont  un  excellent  procédé  pour 
isoler  le  gonocoque  des  hacléries  auxquelles  il  peut  se  trouver  associé, 
la  gélatine  acide  étant  un  milieu  défavorable  pour  les  autres  micro- 
coques. On  détermine  la  jirésence  de  ceux-ci  à l’aide  des  plaques  de 
gélatine  alcaline  ordinaire. 

Le  gonocotjue  se  (h'colore  itttr  la  mélhode  de  Gram,  à moins  qu’on 
ne  laisse  agir  que  très  peu  de  temps  la  solulion  iodée. 

On  obtient  de  belles  pnqiaralions,  dans  les  cas  d’association  micro- 
bienne, en  colorant  au  violet  et  en  traitant  jtar  le  Gram  avec  double 
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coloration  à la  vésiivine  ; les  gonocoques  et  les  cellules  de  pus  sont 
colorés  en  brun  ainsi  que  certains  bacilles  sur  lesquels  nous 
reviendrons  à |)ropos  de  rinfection  nrineuse,  tandis  (pie  b's  autres 
microbes  gardent  une  teinte  bleu  l'oncé. 

Les  inoculations  de  pus  blennonbagôpie  à riiomme  réussissent 
assez  racileinent.  Les  inoculations  à l’aid(‘  des  cidlnres  ont  donné 
des  résultats  positifs  dans  un  certain  nombre  de  cas. 

On  n’a  pas  encore  déterminé  exactement  (|uelle  action  exercent  sur 


Eig.  if.7. 

Oplilalniic  iiurul('iilc  du  iinii\(’aii-n('.  Gunooii|ii(’s  oî  collidi's  ('|iilln’'iialcs. 

(Gr.  I OdO  diain.l 

la  virubmee  du  gonoco<pie  b'S  associations  microbiennes.  TonbTois,  si 
b's  nmiplications  graves  de  la  blennorriiagie  (oplilalmie,  adénites, 
abcès  |)éri-ur(‘l liraux,  salpingites,  artliriles)  doivf'iii  èliaidans  certains 
cas  exclnsivoiiKMit  rap|)ortées  an  gonocoepu',  bmr  origim'  se  lie-  souvent 
à une  infection  seeamdairc  : abcès  conh'iianl  le  slapli\ locoepu'  doré, 
endoc.ardile  infectiemse'  à stre|tloco(pies  au  cours  de  la  blennorriiagie 
(Weiidisi'lbanm ).  Les  faits  ont  été'  (b’Mitonlri'S  par  les  ('xamens  bacl('‘- 
riologiipies  il’nn  grand  nombre  d’anleurs. 

Le  gonoco(jne  'peut  doue  à lui  seul  détn-miner,  comme  les  aiiires 
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microbes  pyogènes,  des  accidents  septicémiques  ou  pyohémiques 
mortels,  et  particulièrement  l’endocardite  ulcéreuse  (Winterberg). 
Councilman  a trouvé  le  gonocoque  dans  des  foyers  suppurés  du  muscle 
cardiaque. 

On  a observé,  au  cours  de  la  blennorrhagie,  certaines  arthrites,  dans 
l’exsiidat  desquelles  il  fut  impossible  de  déceler  la  présence  d’aucun 
microbe.  Oes  faits  méritent  d’ètre  rapprochés  des  cas  de  pleurésies 
et  de  salpingites  où,  comme  nous  l’avons  vu,  l’on  ne  découvre  plus 
trace  de  bactéries,  soit  par  la  culture,  soit  par  l’examen  microscopique. 

Expérimentalement  on  a produit  chez  le  (îhien,  le  lapin  et  le  cobaye, 
à l’aide  de  cultures  de  gonocoques,  des  arthrites  aiguës  dont  la  guérison 
était  rapide.  1/inocnlation  dans  le  péritoine  détermine  une  péritonite 
locale  rarement  mortelle. 

Palhofjénie.  Les  bactéries,  qui  infectent  primitivement  le  méat,  pénè- 
trent entre  les  cellules  épithéliales  et  atteignent  jusqu’au  derme  de  la 
muqueuse;  elles  provoquent  la  chute  de  l’épithélium  et  une  migration 
ahondante  de  globules  blancs.  La  guérison  survient  soit  parce  que  le 
milieu  devient  impropre  à la  culture  du  gonocoque  (Bumm),  soit  grâce 
au  rôle  des  cellules  lymphatiques.  Quand  la  muqueuse  a été  pro- 
fondément altérée,  il  se  produit  habituellement  une  cicatrice  rétractile 
aboutissant  à la  formation  d’un  rétrécissement  uréthral. 

Traitcmenl.  La  blennorrhagie  et  ses  complications  locales  doivent 
être  considérées  comme  des  suppurations  vulgaires.  Nous  préconisons 
depuis  douze  ans  l’emploi  dos  grandes  irrigations  de  l’urèthre,  du 
vagin,  de  la  vessie  ou  de  la  conjonctive  avec  des  solutions  très  étendues 
de  liquides  antiseptiques  (particulièrement  de  sublimé)  à la  tempé- 
rature de  centigrades.  Ces  irrigations  se  font  avec  une  poire  de 
caontchonc  de  150  cent,  cubes.  Elles  doivent  être  répétées  fréquemment 
dans  les  cas  graves  et  surtout  dans  la  conjonctivite  des  nouveau- 
nés.  i.a  conjonctivite  purulente  peut  être  ainsi  maîtrisée  en  quelques 
jours'. 


1.  Trailemcul  de  la  itlenmrrUaijie.  etc.,  etc.,  par  l'irrujation  antisciiliiiUc  discontinue. 
Rm  lV.  Paris,  1S9I. 
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HÉMOGLOBINURIE  BACTÉRIENNE  DU  BOEUF 

L’hémoglobinurie  du  bœuf  est  endémique  en  Roumanie  où  elle  fait 
dans  certaines  années  des  ravages  considérables.  Les  bœufs  vigou- 
reux succombent.  Les  vaches  résistent  davantage.  Les  veaux  sont  in- 
demnes. 

Babès  a étudié  cette  maladie  en  1888. 


Microco(|ues  de  l’héniogloliinnrie  du  l)œiir  dans  les  glolniics  rouges.  (Gr.  1ÜÜÜ  diaiii.) 

Les  animaux  atteints  perdent  l’appétit,  présentent  de  la  prostration, 
de  la  dyspnée,  une  fièvre  vive.  L’hématurie  est  constante.  L’urine 
contient  de  l’albumine  et  de  riiémoglobine  ; puis  surviennent  des 
hémorrhagies  sous-cutanées. 

Â l’autopsie  on  rencontre  des  ecchymoses  de  la  muqueuse  gastro- 
intestinale, des  ulcérations  duodéiiales  au  voisinage  du  pylore.  Les 
ganglions  abdominaux  sont  engorgés,  les  reins  hyperémiés,  la  vessie 
pleine  d’un  liquide  rouge  foncé.  Le  foie  est  pâle  et  marbré,  la  rate 
grosse  et  diffluente. 
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Fig.  4ü'J. 

ilAiiMiuloiiimiric.  .Mutocoiiiio:^  libios  H iiilra-j^lobiilaiivs.  ^Gr.  000  diaiii.) 


Fig.  47 0. 

ll(''moi;luliiiiiiri(‘.  Saiiy^  de  Ikl'iiI.  (Gi\  .1000  diam.) 


)IKMO(;  LnlîINnUK 
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l>:il»ès  a décrit  comme  a^cnt  |)ntlmgèiie  de  cette  aireclioii  des  mi- 
cr<tC(Hjiies  <iiie  l’on  ol>serve  pai'ticiilièrement  dans  le  san^,  dans  la 
sérosité  des  i)la(ines  t'ccliyinoli(|nes  et  dans  1('  rein. 

(le  mici'OCO(jne.  (|ui  S(>  décolore  j)ar  la  méiliode  de  Gram,  est  tantôt 
libre,  tantôt  adhérent  aux  globules  ron^a's,  tantôt  situé  dans  leur 
int('ri('ur. 

I. 'inoculation  de  ^ramb's  (|iian tites  de  sa.iii.;'  iiit'ecté  à d'auti’es  bœufs 
ne  leur  a pas  transmis  ia  maladie. 


r 


Kir,.  171. 

ll(■■lllOL;l"llilml■it■.  Smiii.'  ilr  Iki'iiI'.  ((îr.  IdOO  «li.im.l 

i.e  microbe  de  l’abès  pri'sente  tlonc  l’intérêt  d’étie  un  nouveau 
paiMsite  du  sang  sans  (|ue  son  aetion  pathogène  comme  agent  de 
l’hémoglobinurie  soit  bien  démontrée. 

On  remar(|uera  sur  nos  [’.liotitgiaphies,  surtout  au  grossissement  de 
1000  diamètres,  l’existence  aiitoui'des  parasites  libres  ou  inelus  et  les 
ghdmles  d’une  étroite  capsule  analogue  à celle  du  pneumocoque  de 
Fra'ukcd. 
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STREPTOCOQUES 


Beaucoup  des  espèces  que  nous  venons  de  décrire  présentent  dans 
les  cultures,  ou  même  dans  le  pus,  de  courtes  chaînettes.  Elles  ont 
été  classées  parmi  les  Staphylocoques  en  raison  de  leur  groupement 
habituel  en  petits  amas  ou  en  grappes.  Le  nom  de  Streptocoques  est 
réservé  aux  microbes  qui,  soit  naturellement,  dans  les  liquides  de  l’éco- 
nomie,  soit  en  culture,  et  particulièrement  dans  les  milieux  liquides, 
se  développent  en  longues  chaînettes.  Le  plus  souvent  les  chaînettes 
sont  formées  de  diplocoques  accolés  les  uns  aux  autres,  comme  on 
peut  le  remarquer  sur  les  clichés  suivants.  Un  tel  aspect  ne  s’observe 
jamais  dans  les  courtes  chaînettes  des  cultures  de  Staphylocoques. 


STREPTOCOQUE  PYOGÈNE 

Le  Stre})tocoque  pyogène  a été  décrit  dans  le  pus  des  abcès  chauds 
par  Ogston  en  1881.  Les  formes  en  chaînettes  avaient  déjà  été  obser- 
vées par  Coze  et  Feltz  en  1869  dans  la  fièvre  puerpérale,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Nous  avons  fréquemment  trouvé  le  Streptocoque  au  cours  de  nos 
recherches  sur  les  suppurations,  dans  le  service  du  D'  L.  Cham- 
pionnière  en  1882,  comme  en  témoignent  les  phologra|)hies  ci-contre. 

Mais  la  consécration  scientifique  du  Strei)tocoque  ne  pouvait  être 
faite  tant  (|ue  ses  caractères  objectifs  n’ont  pu  être  déterminés  par 
la  culture  sur  les  milieux  solides. 

C’est  donc  à Rosenbach  qu’appartient  le  mérite  d’avoir  différencié 
nettement  le  microbe  en  chaînettes  des  abcès  chauds,  que  nous  iden- 
tifions aujourd’hui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  avec  le  Strepto- 
coque découvert  dans  l’érysipèle  par  Feiheisen  et  le  Streptocoque 
puerpéral. 
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Le  Streptocoque  pyogène  existe  dans  un  grand  nombre  d’abcès 
cbauds,  dans  le  phlegmon  circonscrit  ou  diffus,  sans  que  dans  bien 
des  cas  il  soit  possible  avant  l’examen  du  pus  de  prévoir  à quel 


Fiu.  47 ‘J. 

Pus  plilofTiiioneiix.  Siroploroques.  (Gr.  5000  diain.) 


micro!>e  est  dsie  rinnammation.  Nous  exceptons  naturellement  les 
abcès  survenant  au  cours  d’une  septicémie  puerpérale  ou  de  l’éry- 
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EXAMEN  I)U  l'US 

Si  l’on  cxniiiinc  sans  coloration  du  pus  contenant  des  Streptocoques, 
il  est  en  ocnéral  possible,  dans  les  cas  où  les  chaînettes  ont  quelque 
lougueur,  de  les  apercevoir  au  milieu  des  globules  blancs.  Les  gra- 
nulalions  réfringentes  qui  abondent  dans  ces  derniers  pourraient 
toutefois  en  inn)Oser  ])onr  des  niicrocoques,  coniine  en  témoigne  la 
ligure  i73,  où  l’on  distingue  une  longue  chaînette  de  Streptocoques, 
et  deux  ou  trois  auti’es  plus  petites.  11  est  préférable,  comme  pour 


Fk:. 

Dus.  Fixation  par  le  li(iuiile  de  Fleinming.  (tii'.  1000  iliam.) 

la  recherche  de  tous  les  microbes  susceptibles  de  prendre  h's  couleurs 
d’aniline,  d’étaler  sur  une  lamelle  le  pus  eu  couche  mince,  de  sécher 
la  piaqtaralion  à la  llamme  d’un  bec  nunsen,  et  de  colorer  simple- 
iiiciit  à l’aide  d’une  solution  atjueuse  de  fuchsine,  puis  de  déco- 
lorer à l’alcool. 

Si  l’on  veut  avoir  des  j)réi)arations  encore  plus  démonstratives,  il  faut 
emj)loycr  la  méthode  (ht  (Iram  avec  double  coloration. 

l'restjue  toujours,  à rouverturc  ('’un  abcès  chaud  à Strc|)tocoques 
datant  de  (jnelques  semaines,  on  observe  dans  le  pus  de  longues 
chaînettes,  (’es  chaînettes  présentent  cette  particularité  que  les 
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élénioiits  sont  rcmiis  j)ar  fii'oupos  d(‘  d(Mix,  de  telle  manière  qn’il 
s’agit  plutôt,  comme  le  démontrent  les  lignn'S  i72  et  47i,  de  ehai- 
iK'tlcs  de  diploconiKîs  en  8 de  cliillVe.  one  de  '’t'îtlnrip's 


Fig.  474. 

Lyinphaiigitc  ptileginoneuse,  — Préparation  faite  en  août  1882. 

(Gr.  1000  diam.) 

coques.  Cet  aspect  est  surtout  très  caractéristique  dans  la  préparation 
que  nous  avons  reproduite  plus  haut  au  grossissement  de  5000  dia- 
mètres (fig.  472.) 

Quand  il  s’agit  d’une  pustule  sous-éitidermique  à évolution  très 
rapide  (24  à 48  heures  après  l’infection),  on  n’observe  «uère  à l’examen 


-X  I 
' » 


Fio.  475. 

Sérosité  d’arthrite  aiguë.  (Gr.  1000  diain.) 

du  pus  que  des  diplocotines  en  8 de  chilTre  ou  de  courtes  chaînettes 
de  Irois  ou  ([uatre  articles,  tpii  ne  iteiivent  être  caractérisés  que  par  la 
cullure  sur  les  milieux  api>ropriés  (voir  lig.  515). 
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CULTURES 


Les  cultures  de  Streptocoque  pyogène  sont  tout  à fait  spéciales.  Le 
Streptocoque  se  cultive  dans  la  gélatine  au-dessous  de  24  degrés; 
la  culture  en  piqûre,  qu’elle  j)rovienne  directement  du  pus  ou  d’une 
culture  antérieure,  donne  lieu  en  quarante-huit  heures,  le  long  de  la 
strie,  à une  série  de  petites  sphérules  blanchâtres  qui  dépassent  rare- 
ment le  diamètre  de  un  millimètre.  Ces  sphérules  sont  parfois  ova- 
laires; leur  volume  paraît  d’autant  plus  considérable  qu’elles  sont 


plus  espacées.  Les  plus  volumineuses  se  trouvent  ainsi  en  général 
à la  partie  la  plus  profonde  de  la  piqûre.  A la  partie  supérieure,  l’ai- 
guille a en  effet  déposé  une  plus  grande  quantité  de  Streptocoques 
et  la  culture  offre  l’aspect  d’une  strie  blanchàire,  composée  d’un 
grand  nombre  de  très  petites  colonies  punctiformes. 

La  caractéristique  des  cultures  de  Streptocoques  en  piqûre  dans 
les  tubes  de  gélatine  est  que  jamais  il  ne  se  produit  de  développement 
en  surface.  Nous  n’insisterons  pas  sur  les  cultures  en  strie  sur  gélatine 
inclinée,  puisqu’elles  ne  diffèrent  guère  de  ce  qu’on  observe  en  pareil 
cas  sur  agar-agar. 


Fig.  476.  Fig.  477.  Fig.  478.  Fig.  470.  Fig.  480. 

Cultures  de  Streptocoque  pyogène  sur  gélatine  peptoiie. 
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Les  cultures  de  Slr(Tptocoques  sur  ngar  se  font  en  général  sur  des 
tubes  inclinés.  Ou  observe  alors  le  développement,  le  long  de  la  strie, 
d’une  quantité  de  petites  colonies  gi'èles,  s’étendant  rarement  à plus 
de  deux  ou  trois  millimètres  en  diamètre  et  caractérisées  par  ce  fait, 
ainsi  que  lésa  décrites  Ilosenbach,  qu’elles  sont  disposées  en  terrasses, 
c’est-à-dire  qu’autour  du  centre  légèrement  surélevé  se  trouvent  deux 
ou  trois  couronnes  d’épaisseur  décroissante  (fig.  482).  • 


Fig.  481.  Fig.  482.  Fig.  483. 

l'°  cullure  de  pus  Même  culture,  2“  culture  de  Streptocoque 

à Streptocoques  sur  au  grossissement  de  20  diam.  sur  agar  (strie).  (2°  jour.) 

agar-agar. 

Les  premiers  observateurs  avaient  cru  découvrir  dans  cet  aspect 
un  caractère  dillérenciel  entre  les  cultures  du  Streptocoque  de 
l’érysipèle  et  celui  du  Strcplocotjue  pyogène,  dont  l’ideniité  est  aujour- 
d’hui démontrée. 

ACTION  PATHOGÈNE 

Le  Streptoco()ue  pyogène  est  susceptible  de  déterminer,  non  pas 
seulemeni  des  accidents  locaux  tels  que  le  phlegmon  circonscrit  ou 
diffus,  mais  une  'iifectiou  générale  pouvant  se  terminer  par  la  mort. 
11  est  donc  nn  des  facteurs  de  l’infection  purulente.  Nous  verrons 
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qu’il  jieiit  égalcMiKMit,  et  an  môme  lilrc  que  le  Sla|)liyIo(*oqnc  doré 
(voie  |»liis  liaiil),  <lél('rmiii(!r  la  mort  pai-  infection  générale  avant 
la  |troilnclion  des  abcès  niéta.slaticjiies,  devenant  alors  l’agent  de 


l'iourésic  piirulontp  ancienne  à S(re|)tocoqnes. 
^Gr,  150  (liain.) 


Fig.  485. 

Pleurésie  purulente  ancienne  à Streptocoques. 

cette  variété  d’infection  qui  portait  autrefois  le  nom  de  septicémie. 

Quand  la  mort  a lieu  avec  production  d’abcès  métastatiques,  on 
observe  dans  le  pus  les  Streptocoques  caractéristiques.  Ce  pus  peut  se 
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Fk;.  4X0. 

l“l('iir(‘sio  piinilento  ;t  .Slivplocoqiipf;.  (Or.  200  di.itii.) 


Fie.  4X7. 

I‘li'iiivsi(!  piinilcnlr  à Slivjiloniqncs.  ((ir.  1000  diam.) 
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(l(‘V(‘Ioj)|i(T  aussi  l*ieii  dans  les  ailiciilaliüiis  (nie  dans  les  séreuses 
viscérales  (péritoiiile,  péricardite,  |deiirésie,  méningite). 

Dans  les  cas  an  contraire  on  la  mort  a lien  sans  supj)uration  inter- 
stili(‘lle  on  visc('‘ral(',  il  faiil  prali(pier  une  recherche  méthodique 
])Oiir  découvrir  la  cause  de  rinrection.  Le  meilleur  moyen  est  en 
pareil  cas  d’isoh'r  avec  soin  un  fragment  des  principaux  viscères 
(rein,  foie,  rate)  recueillis  très  peu  de  temps  après  la  mort.  Ces  frag- 
nienls  doivent  olVrircimi  à six  cenlimèlres  de  côlé.  On  les  j)longe  dans 
le  suhiinié  à 1/1000;  on  les  place  sur  une  compresse  stérilisée;  on  y 
fait  nue  coupe  avec  un  rasoir  chaulfé  au  rouge  et  on  ju'élève  à l’aide 
d’un  fort  lil  de  platine  recourbé  en  palette  un  petit  fragment  dn 
viscère,  (pii  est  ensemencé  dans  des  tulies  à culture. 

S’il  s’agit  du  rein  ou  de  la  rate  d’un  petit  animal,  on  les  plonge  entiers 
dans  le  sublimé,  et  on  opère  ensuite  comme  précédemment. 

Nous  déci  irons,  à propos  de  la  lièvre  puerpérale  (!t  de  l’érysipèle,  les 
embolies  microbiennes  (jiie  l’on  observi;  sur  les  coupes. 

La  culture  directe  dn  suc  des  viscères  se  fait  également  bien  sur 
g(“laline  et  sur  agar-agar,  et  l’aspect  d’une  première  culture  suffit  en 
général  ;i  un  observateur  expérimenté  pour  caractériser  le  Strepto- 
coque pyogène. 

Le  Streptococjue  a été  étudié  dans  les  tissus  atteints  de  lymphan- 
gite, dans  la  paroi  des  phlegmons,  ;i  la  surface  des  séreuses,  dans  le 
parenchyme  des  ganglions  lymjihatiques  et  des  différents  viscères.  On 
l’a  également  observé  dans  les  parois  des  veines  atteintes  de  phlébite 
suppurée  ou  de  plde(jmatia  alha  dolens. 

Nous  avons  obtenu  l’iin  des  premiers  en  1882,  dans  un  cas  de 
lymphangite  septique  suppurée  de  la  jambe  et  de  la  cuisse,  des  coupes 
des  parois  de  l’abcès,  inlillrés  de  diplocoques  jusque  dans  les  papilles 
du  derme  ; il  s’agissait  en  effet  d’une  infection  à marche  extrê- 
mement rapide  avec  rongeur  érysipélateuse  mais  présentant  cette  parti- 
cularité qu’elle  est  restée  localisée  à la  surface  des  vastes  décollements 
sous-cutanés,  au  niveau  desquels  se  sont  produites  plusieurs  plaques 
de  gangrène. 

Dans  les  cas  où  l’infection  est  moins  rapide  on  observe,  à la  base  du 
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(leriiic,  jusque  dans  le  tissu  coiijoiuMif  iuoIoîkI,  (|ui  est,  sur  le  vivant, 
atteint  d’uii  œdème  dur,  nue  inlilti-aliou  des  tissus  par  des  diplococjues 
et  d(‘S  cliaiuettes  plus  ou  moins  longues. 

On  trouve  égaleimmt  des  diploco(pu's  (‘I  de  courtes  (•liaîiuïlles  dans 
les  cellules  lympliali(pies,  accumulées  par  diajtédèse  dans  h;  tissu  cou- 
jonctir  enllammc.  On  oliservt^  çà  et  là  des  thromltoses  vasculaires. 
Dans  l('s  régions  où  riiillammatiou  est  le  plus  accentuée,  l(>s  Strepto- 
ccupics  lifpiclieut  ralhiimiiic  des  tissus  animaux  (ui  la  translormaiit 
en  pcplonc,  et  1(‘S  giohules  Idancs,  de  même  que  les  cellules  coiijonc- 
tives,  devicunent  libi-es  au  milieu  d’un  liquide  épais  qui  prend  le  nom 
de  pus. 

li’inllammatioii  se  limite  plus  ou  moins,  suivant  Icdegréde  virulence 
du  Streptoco(jue  et  la  résistanc»'  du  sujet.  Ouaud  riiifection  est 
causé(‘  par  uii  Streptoco<jue  très  virubmt,  presque  toujours  il  se  juo- 
duit  au  (lél)ut,  et  parfois  même  avant  l'appai  itiou  di'  raccident  local, 
nue  poussée  fébrile  aiguë,  susceptible  méui(‘  d’aboulii*  à une  mort 
foudroyante,  comme  on  l’a  observé  dans  certains  cas  de  pi(jùrcs  anato- 
miques. Dans  ces  cas,  la  mort  peut  survenir  sans  suppuration,  mais  on 
obtient  toujoui-s  des  cultures  de  Streptoco(pies  du  parenebyme  du  foie, 
du  rein  ou  de  la  rate. 

D’autres  fois,  un  Streptocofiuc  très  virulent  détermine  d’(‘mbléc  le 
long  de  tout  un  nuuiibre  une  rougeur  éi‘ysip('lat(‘use,  un  empâtement 
p!-oi‘ou(l,  puis  un  phlegmon  dilfus;  cette  i»articularilé  s’obsei  ve  surtout 
lors(iu’il  y a infection  de  la  gaine  des  llécbisseurs  du  pouce  ou  du 
petit  doigt. 

1!  u()us  est  arrivé  de  iie  constater  aucune  lésion  au  point  d’inocu- 
lation (pi(jûi’e  superlici('lle  à l’exti-émité  du  petit  doigt)  : c(î  malade, 
un  jeuiKî  bomme  de  'ib  ans,  lut  d’abord  traité  à la  campaguc  i»oiir  nue 
dévie  typhoïde.  Au  bout  de  trois  semaines  sculeuuuit  se  manifesta  nu 
pbb'gmou  ganglionnaire  de  l’aisselle,  puis  apparurent  divers  pblcg- 
mons  de  la  jambe,  de  la  b'sse,  avec  arllirite  siippurée  du  genou,  et 
la  mort  survint  tardivement  par  suite  d’une  méningite  suppurée  à 
Streptocoques. 

Quand  rinllaminalion  n’est  |>as  d’emblée  dilfuse,  l’afllux  des  euco- 
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cytes  vieni  l»ieiilùl  oii'coiiso'ire  h*  luyer,  (“t  il  se  [)r<)(luit  une  liille  eiilre 
les  Sli'eplueoijues,  (]iii  pullulant  à l’eiivi  et  li(piéfieiil  une  certaine  éten- 
due d(‘  tissu  eoii joiietir,  et  l'organisme  vivant  (jui  clu'relu' à ojijioser  à 
Jeui- envahissement  une  ])ai  riêre  invincible. 

la'  ramollissement  (h's  tissus  se  l'ait  en  général  de  la  profondeur 
vers  la  superlicit' et  dans  les  points  où  il  y a le  moins  de  résistance, 
nuis  l'abcès,  s’il  a été  laissé  à lui-même,  s'ouvre  au  dehors.  La  sup- 


Fig.  .488. 

l’tilogmoii  slre|plororci(|iif‘  à niniThe 
S(ro[)loco(|U(‘s  inclus  (1,‘uis  les  Icucocylcs.  (Gr.  700  diain.) 

puratioii  continue  (piclque  teni])S  et  la  cicatrisation  suit  son  cours. 

La  membi'aue  |tyogéni(pio,  à latpielb'on  atlacbait  autrefois  tant  d’iin- 
porl;iiiC('.  n'est  (jiie  la  coucbe  superlicielle,  iuliltrée  di'  microb('s,  des 
paroisd'iiii  abcès.  Llle  oll’j'e  un  aspect  grisâtre  (‘I  saiii('ux  cl  souvfuil, 
dans  le  pblegmoii  dilfiis  particulièrement,  de  vast('s  l.ambeau.x  de  tissu 
C(‘llulaire  nagent  d.ins  le  pus  et  S(uit  éliminés  au  dehors. 

nuand  la  couche  grisâtre  qui  est  en  contact  avec  le  j)us  est  éliminée, 
la  piadiléralion  dt*s  cellules  du  tissu  conjonctif  et  des  leucocytes,  qui 
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ont  réussi  à opjMtscr  à riiilliniiuKitioii  une  harrièrc  eflicace,  donne  aii\ 
parois  de  l’abcés  un  iuut  aulre  asjiect. 

Le  l'oiid  (le  la  j)laie  esl  alors  iiiamelotiii(‘,  d’un  l)cau  rouge  vil,  et 
se  Irouve  coustiluépar  cecpi’ou  appelle  des  Itoui'geous  charnus,  coin uo 
ou  h's  euusialail  aulrel'ois  à la  surface  de  toule  plaie  suppurante  en 
voie  d(}  guérison. 

Si  l’on  prati(|ue  une  coujie  au  niveau  de  ces  houi'geous  charnus,  ou 
observe  un  tissu  eiuhryonuaire  avec  de  nombreuses  anses  vasculaires  ei 


O 


Vu..  4X(I. 

l'Iilcgmoii  iiOsl-|)Li(‘r|ii'r;(l  l:irilil'  (3  mois). — Si irptocociiios  oii,';lol>r'S  a.'iiis  li'à  t o.  l.‘. 

(Gr.  NIIO  diam.) 

sans  trace  de  diplocoques  dans  la  profondeur. 

Ces  derniers  existent  à peine  en  petit  nombre  an  milieu  de  f i 
première  et  de  la  seconde  rangée  des  pins  superlicielles-  Les  cclloli  - 
embryonnaires  remplissent  la  cavité  de  l’abcès  et  aboutissent  à oio' 
cicatrice  libreiisi',  en  géiu'-ral  (len  ndractibn 

Nous  avons  vu  (pie  le  Streptoco(|iie  iiyogène  est  l’agent  de  la  lievic 
|)iierpérale  proprement  diteetdc  rérysipéle.  iNous  consacrei'ons  toute 
fois  à ces  deux  maladies,  en  raison  de  bmr  importance,  iin  cbapilK' 
spécial. 
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LA  FIÈVRE  PUERPÉRALE  ET  L’ÉRYSIPÈLE* 

LA  FIÈVRE  PUERPÉRALE 

La  fièvre  puerpérale,  moins  commune  aujourd’hui  par  suite  de  la 
vulgarisation  de  l’antisepsie,  n’est  cependant  pas  rare  dans  nos  con- 
trées, où  bien  des  cas  sporadiques  passent  inaperçus. 

L’étude  d’une  vingtaine  de  cas,  dont  plus  de  moitié  provenaient 
d’une  récente  épidémie  dans  un  service  hospitalier  d’obstétrique,  a 
fourni  les  matériaux  de  ce  mémoire. 

Nous  passerons  en  revue  successivement  : 

1"  L’anatomie  pathologique. 

2“  Les  recherches  microbiennes. 

5®  Les  faits  cliniques,  envisagés  spécialement  au  point  de  vue  de 
l’étiologie. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE 

Presque  toutes  les  autopsies  nous  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

L’abdomen  contenait  500  à 800  grammes  de  sérosité  purulente,  et  de 
nombreuses  fausses  membranes  tirant  sur  le  jaune,  comme  si  l’on  y 
eût  dû  rencontrer  le  Staphylocoque  doré.  Cette  sérosité  a donné,  sans 
exception,  une  culture  pure  de  Streptocoques. 

Les  bases  pulmonaires  étaient  splénisées,  partiellement  atélecta- 
siées,  et  leur  surface  présentait  quelques  fausses  membranes  fibrino- 
purulentes. 

Le  foie,  jaunâtre,  surtout  en  certains  points,  pesait  jusqu’à  1850  gr. 
Les  points  jaunes  correspondent  sur  les  coupes  à de  nombreux  infarctus 
microbiens,  sans  la  moindre  prolifération  cellulaire. 

Les  reins  volumineux,  congestionnés,  surtout  dans  la  zone  des  pyra- 
mides de  Ferein. 

La  rate  tantôt  grosse  (350  gr.),  tantôt  de  petit  volume,  sans  que  son 
hypermégalie  présente  le  moindre  rapport  avec  la  marche  ou  la  durée 
du  processus  infectieux. 

L’utérus  mal  revenu  sur  lui-même  — presque  toujours  sanieux  par 
suite  de  la  putréfaction  pendant  la  vie  des  liquides  de  sa  cavité.  — 


1.  Mémoire  présenté  à l’Académie  de  médecine  de  Paris  le  13  mars  1888. 
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L’incision  des  cornes  montre  d’ordinaire  nne  certaine  quantité  de  pus 
dans  les  vaisseaux  et  les  trompes.  Le  pavillon  est  souvent  endammé, 
ainsi  que  les  ovaires,  qui  se  montrèrent  dans  un  cas  énormes,  œdé- 
matiés et  infiltrés  de  Streptocoques  dans  toute  leur  épaisseur. 

Nous  signalerons  particulièrement  deux  cas  où  la  cavité  utérine 
n’exhalait  aucune  odeur  fétide,  et  le  nnhlecin  traitant  pensait  avoir 
réalisé,  en  raison  de  cette  particularité,  une  antisepsie  rigoureuse. 
Jamais  nous  n’avons  trouvé  plus  de  Streptocoques. 


Fig.  490. 

Fièvre  puerpérale  suraiguë.  Sérosité  péritonéale.  (Gr.  1000  diam. 


Nous  nous  sommes  d’ailleurs  toujours  placés  dans  les  metlleures 
conditions  pour  éviter  toute  altération  cadavérique  et  la  plupart  de  nos 
cultures  et  examens  ont  été  faits  pendant  la  vie  on  immédiatement 
après  la  mort. 

RAPPORTS  ENTRE  I.A  FIÈVRE  PUEllPÉRAIÆ,  LES  ARCÈS  A STREPTOCOQUES 
ET  L’ÉRYSIPÈLE 

ÉTUDE  DACTÉRIOLOGIQUE  ET  EXPÉHIMENTAI.E 

A chaque  autopsie,  nous  avons  pratiqué  la  culture  immédiate  du 
liquide  péritonéal,  des  parenchymes  du  foie,  des  reins,  de  la  rate,  de 
l’urine  de  l’uretère  et  de  la  vessie,  etc.,  etc. 
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Nous  avons  recueilli  d’autres  cultures  sur  des  malades  présentant 
des  formes  bénignes  de  rinieclion  puerpérale  : abcès  multiples  — 
pleurésie,  etc,,  etc. 

Toujours  et  sans  exception  nous  avons  obtenu  le  même  microbe, 
répondant  à la  description  du  Streptococeva  cnjsipdntis  de  Felileisen  et 
du  StreptococeuH  pyogènes  de  Uoscnhach.  — Le  pus  du  péritoine  seul 
nous  a donné  des  cultures  impures  dans  deux  ou  trois  cas  où  il  avait 


Fig.  491. 

Mamniite  piierporale  à Streptocoipies.  Acini  remplis  de  zooglées. 
(Gr.  80  diam.) 


été  étudié  tardivement,  c’est-à-dire  quelques  heures  après  la  mort. 

L’examen  des  coupes  a toujours  montré  des  embolies  microbiennes 
c )iisidérables  dans  les  capillaires  des  |»rincipaux  viscères.  Ces  em- 
bolies sont  constituées  nuiipiement  par  des  niasses  de  Streptocoques. 

Nous  citn-ons  particiil ièi-emeut  une  pièce  curieuse  de  su jipuration 
de  la  glande  mammaiie  dans  sa  totalité,  chez  nue  malade  atteinte  de 
fièvre  pmo'péralc.  (à'ife  pièce  a été  recueillie  pai‘  notre  collègue  llallé, 
dans  le  service  du  lE  Cuyol,  à beaujon,  en  1S<S4. 
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Fig.  492. 

Eirvre  puerpérale  suraiguë.  Zooglée  du  foie  ayant  donné  une  culture  pure  de  Streplococpies. 
(Gr.  800  diain.) 


Sf' 


Fig.  495. 

InlVclioii  sireplocociaque.  — Zooglée  de  Strepiocoipies  dans  le  ivin. 
(Gr.  800  diain.) 
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Les  coupes  de  la  muqueuse  utérine,  surtout  au  niveau  de  l’insertion 
placentaire,  se  montrent  criblées  de  chaînettes.  Deux  fois  nous  y 
y avons  rencontré  en  même  temps  des  follicules  tuberculeux  avec  les 
bacilles  caractéristiques,  ces  derniers  en  petit  nombre. 

Nous  avons  recueilli  également  des  cultures  pures  du  Streptocoque 
puerpéral  dans  une  pustule  sous-épidermique  du  doigt  d’une  sage- 
femme  qui  venait,  après  avoir  soigné  quelques  jours  avant  plusieurs 


Streptocoque  pyogène.  Streptocoque  puerpéral.  Streptocoque  de  l’érysipèle. 

Cultures  sur  gélatine. 


femmes  prêtes  à succomber,  d’inoculer  inconsciemment  la  fièvre 
puerpérale  à une  Jeune  parturiente  de  17  ans  (voir  fig.  513). 

L’analyse  bactériologique  de  tous  les  cas  de  fièvre  puerpérale  mor- 
telle ou  d’infection  puerpérale  bénigne  à manifestations  variables  nous 
a donc  démontré  la  présence  constante  et  unique  d’un  même  Strep- 
tocoque. 

Les  cultures  de  ce  microbe  ressemblent  sur  tous  les  milieux  à celles 
du  Streptocoque  de  l’érysipèle  et  du  Streptocoque  pyogène;  la  colonie 
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est  composée  de  petites  spliérules  d’autant  plus  grêles  qu’elles  sont 
plus  tassées.  Elles  peuvent  former  une  colonie  presque  continue 
(lig.  49G  et  497). 

Les  Streptocoques  de  rime  ou  de  l’autre  provenance  sont  frappés  de 
mort  par  la  dessiccation  et  se  reproduisent  nni(juenicnt  par  scissipa- 
rité. Ils  ne  résistent  pas  à une  température  de  60"  centigrades  et 
leurs  cultures  deviennent  stériles  si  on  no  prend  pas  soin  de  les 
renouveler  tous  les  deux  mois  environ. 


Fig.  498  et  499.  Fig.  500  et  501.  Fig.  502  et  503. 

Sireplocoque  pyogène.  Streptocoque  puerpéral.  Streptocoque  de  l’érysipèle. 
Cultures  sur  agar-agar. 


Quels  rajiporls  existent  entre  ces  trois  Streptocoques  tellement  sem- 
blables sur  les  ctiltures,  que  la  comparaison  impartiale  entre  une  quin- 
zaine de  tubes  de  chaque  provetiaiice,  dont  nous  voilions  les  étiquettes, 
est  toujours  restée  itifructtieuse  |tour  la  découverte  de  caractères  diffé- 
rentiels liien  tranchés  et  propres  à chacun  d’eux? 

Nous  avons  pratiqué  l’inoculation  aux  animaux.  Afin  d’éviter  toute 
lésion  mécanique,  comme  il  arrive  à la  suite  de  l’injection  sous- 
cutanée  d’une  certaine  quantité  d’un  bouillon  de  culture,  nous  avons 
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prucédc  de  la  l'aeoii  suivai)Le  : nous  pratiquons  sous  l’épiderine  de  la 
l’aee  interne  de  l’oreille  d’nn  lapin  blanc  une  piip'ire  oblique  avec  une 
giosse  aiguille  d(‘  plaliiie,  poinlins  piaailableineiit  stérilisée  et  bien 
retroi{li(‘. 

Anssil(')l  lions  inlrodnisons  an  Ibnd  de  celle  plaie  luiunscnle  (jiielqiies 
Iraei's  de  enllnre.  lu  [Mpil  abcès  se  tonne  ei  atteint  le  voluuie  d’un 
grain  de  inillel  ou  d’nm'  lenlille. 


Fifi.  504. 

Trois  l;i|)iiis  iiiociilôs  :i  l’oreille  du  Slreploeoi|iie  de  l’iT  ysi|)èle,  du  St re]docoque  puerpéral  et 
du  Sli-<'ptocoipie  ]i\o"’èiie,  IS  heures  après  l'iuocidalioii. 

Le  piviiiicr  lapin  est  mouraiil  (l'irysipèle  iiifeel ieu\). 

Le  deuxième  est  iiioi  t Ikmii'cs  plus  lard  (l’ièvie  puerpérale). 

Le  Iroisièiue  n'a  piésenl(-  (pi’uu.pelil  ahcès  avee  lynipliaiigile  de  peu  d’étendue  et  a surv('cu 
(l’Ideemon  circonscrit  à Streptocoques.) 


Les  enitnres  (V érysipèle  lions  ont  en  ouire  donné  pres(|ue  loujours 
l’érvsipèle,  jitirlbis  suivi  de  mort,  aju’ès  nu  oonUcinent  énorine  des 
den.v  oreilles  et  de  la  tète.  A l’autopsie  : Streptocoques  d;iiis  le  l'oie, 
ht  rate,  les  reins  et  l’nrine. 

Ct'rlaines  inoettbilions  soni  resiées  inlVticl nenses  — eu  ce  sens  tjuc 
b“  pelil  tibeès  smil  (‘volmtil  eouinie  d’ordinaire. 
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Deux  (lo  nos  SLreplocoqucs,  provenant  d’éi’ysipôh's  à roriiie  typhoïde 
ot  suivis  de  mort,  sont  d’iijie  virnlence  excejdionnellc.  — D’autres 
donnent  des  érysija'des  plus  héuins. 

Dans  h's  cas  graves,  nous  avons  oliservé  des  plilyctènes  cl  des  plaques 
gangi'éueus(‘s. 

L’anatoniic  patliologiqne  de  l’oreille  du  lapin  atteint  d’érysipèle  est 
identique  à celle  de  la  peau  de  l’iioniiue  atteint  de  la  inèine  maladie. 

L’inoculation  (lu  Sir cptocoqiie  pijogcne  nows  a lonjonrs  donné  un  |)elit 
abcès.  Plusieurs  fois  nous  avonsobtenu,  après  l’inoculaliou  de  Strepto- 
coques provenant  d’abcès  cbauds,  nue  rougeur  érysipélateuse  qui  ne 
s’est  pas  étendue  au  delà  de  (juehpies  centiniélres;  d’autres  Strepto- 
coques de  provenance  analogue  ont  diderniiiu'  un  véritable  énjftipélr 
des  deux  oi'eilles,  se  coni|)ortanl  coninie  les  éi'vsipéles  bien  caiaicO’'- 
risés,  mais  de  forme  bénigne. 

L’inoculation  du  Slrcploro(j'Uc  pacrpéral  nous  a donné  i)res(jue  lou  joni’s 
l’éi’vsipèle,  et  cet  érysipèle  s’(‘st  montré  pliisicmrs  fois  mortel. 

Ces  érysipèles  du  lapin,  causés  par  riuoculalion  de  Si l'eplocoques 
ju'ovcnant  iiulilféi'emmenl  de  [’crpsipèle  d(i  l’iiomiiu',  de  la  fièvre  puer- 
pérale., ou  des  abcèr,  cltaads,  sont  identiques,  ba  dermite  infeclieus(' 
est  simplement  jdus  IVéapiente  et  plus  grave  (juaiid  on  inocule  les 
Strcploco(pies  provenant  des  deux  premières  sources,  le  microl)e 
paraissant  jouir  en  pareil  cas  d’une  virulence  spéciale. 

Nous  verrons  plus  loin  que  ces  données  sur  la  virulence  vaiàabh'  du 
Slreploco(pie  pyogène,  établies  (d  dénioii lia'cs  en  18S.S  dans  notre 
mémoire  à rAcadéuii(‘  de  m(■d(-'cine,  ont  reeu  uiu'  pleine  et  (mliér(‘ 
conlirmation  dans  les  exped  iences  de  Marmoridv  sur  l’exallalioii  de  la 
viruleiic(‘  du  Sii'eploco(jiie  de  luddeiseu  et  la  s(‘i’olli(‘i'api(‘ de  riiireclioii 
slrepi(»coeci(pie. 


ÉTUDE  CLINIQUE  DE  L’INFECTION  STREPTOCOCCIQUE 

Il  n’est  pas  sans  iiihdét  d(‘  e.omparer,  aux  h sioiis  (‘xpid-iiiu'iilales 
variabh's  |)roduilcs  clie/.  le  lapin  |)ar  riuoculalion  de  Slre|»loco(|U(‘S 
sous  l’épiderme  (!('  la  peau  de  l’oreille,  la  diversil('  des  maiiil'eslalioiis 
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(lo  riiireclioii  sliO|tiocücci(ni(‘ chez  l’hüiimu^  : siij)piiralioii  siiii|)l(',  sup- 
piiralioii  (•()iiipli(pi('‘c  de  roiigcnir  ('Tysiprlaloiisi',  érysiprh'  IVanc., 
('‘ly  si  prie  siii‘  iiiu'  plaie  siippiiiaiilc',  érysipèle  (‘oiiipliipié  d’iiin' 

siippiiralioii  secondaire,  inreelioii  piierpérah'  dans  lonles  ses  IbriiM's, 
seplicémi('  puerpérale  Ibiidroyand'  sans  périloniU;,  ovariles,  salpin- 
^il('s,  phh'^iiions  péri-nlérins  cl  abcès  mélaslali(pies. 

Telb's  son!  b's  lésions  si  diverses  (jne  peni  produire, siiivanl.  b‘  poini 
el  la  iiiodalih'  de'  rinreedion,  le  (b'^ré  de  virideiice  dn  microbe  (d  de 
résislaiici'  de  rori^anisiin',  b'.  Slr('ploco(|in'  d’O^slon. 

Nous  en  donin'i'oiis  (pn'bpu's  exemples  elini(pies  : 

A.  SÜI'IMdiATlUN  SlMI'U'l 

Tanlol  l(‘  M r('ploco(pie  ne  prodiiil  anenne  i’ong(Mir  (bî  la  pean. 

Nous  l’avons  obscn  vi*  dans  ces  conditions  nombre  de  Ibis,  qn’il  s’agisse 
d’inlecdion  soiis-cnianée  ganglionnaire  on  viscérab'. 

A'ons  cilcrons  les  cas  snivanis  : 

1“  Abcès  ganglioimaiia'  de  l’aissclb',  api'és  une  plaie  dn  poma;. 

2"  Knonne  pbleginon  dn  ciamx  poi)lilé,  conlenant  un  demi-lilre  de 
pus  et  guéri  en  hi  jours. 

3“  Abcès  ganglionnaire  sons-maxillaire. 

4"  Septicémie  consécailive  à niKî  pyélo-népbrite  suppnréc,  cIkïz  une 
opérée  dt'  iK'phretdomie. 

b"  Seplicémi(“  fondioyante,  survenue  48  beniaîs  après  une  opération 
de  cancer  dn  sein,  be  Ibie  cont(mait  de  petits  noyaux  cancéreux.  Tous 
les  viscères  présentaient  des  Slreptoco(jncs. 

G"  Kystes  bydali(pies  mnltij)les  et  snppurés  du  l'oie. 

7"  Seplic(‘inie  à marebe  lente,  à la  suite  d’une  })lai('  insignifiante 
de  l’amicnlairc'.  be  sujet  l'nl  pris  d’nn  état  lypdio'ide  avec  donlenrs 
articulaires  el  l’on  ne  reconnnt  qu’au  bout  de  trois  semaiin's  un  énornn.' 
pbleginon  ganglionnaire  de  l’aisselle,  sans  rougeur  de  la  peau.  Puis, 
un  pbleginon  de  la  jambe,  une  arthrite  snppurée  des  deux  genoux,  un 
pblegmon  profond  de  la  fesse  et,  au  bout  de  cinq  semaines,  une  mé- 
ningite suppurée,  qui  amena  la  mort. 
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R.  SUI'I'UliATION  AVEC  lUtLiGEUI’.  ÉRYSII'ÉLATEESE 


Souveiil.  au  coiiliairc  nous  avons  vu  coïncider  avec  la  présence  des 
Streptocoques  dans  le  i)iis  une  lynipliaiigite  des  plus  inaiapiées  ou 
bien  une  rongeni'  érysipélateuse  lixe  et  sans  disséinination  loin  des 
foyers  sn|)pnrés.  iNons  citerons  quelques  observations  : 

1"  Lyinpbangite  de  la  cuisse.  Abcès  consécutif. 

*2"  Plaie  du  doigt.  Lyinpbangite.  Trois  alicès  sur  le  trajet  des  lympha- 
tiques de  l’avant-bras. 

5“  Double  jianaris  des  gaines  tendineuses  |)alinaires  compliqué  de 
jinstules  sous-épidermiques  de  la  région  tbénar. 

4"  Panaris.  IMilegmon  de  la  gaine  palmaire.  Lymphangite  étendue 
Adénoiiatbies  multiples. 

5”  Blessure  du  doigt.  Lymphangite.  Phlegmon  du  dos  de  la  main. 
Décollement  de  la  peau  dorsale,  intiltrée  de  microbes. 

6“  l'blegnion  dilfns  de  la  grande  gaine  palmaire,  à la  suite  d’une 
plaie  de  la  face  dorsale  du  petit  doigt,  an  niveau  de  la  première  arti- 
culation pbalangienne,  avec  arthrite  sujqmrée  de  cette  articulation  et 
propagation  à tout  l’avant-bras. 

7“  Abcès  des  ganglions  stei  iio-mastoïdiens  et  sons-maxillaires  avec 
lymphangite. 

<S°  Abcès  de  la  bourse  séreuse  ob'cranienne  (lymphangite.) 

9“  Phlegmon  de  la  fesse  avec  rongeur  et  goidlement  énoi'ine. 

10“  Vaste  abcès  sous-cutané  de  l’avant-lnas,  d’apparence  érysipéla- 
teuse. 

1 1“  Lymphangite  et  gangrène  des  bourses  à la  suite  d’une  ponction 
d’hydrocèle  av(‘c  un  trocart  malpropre. 

12”  Lymphangite  érysipélateuse  de  tout  le  memlu’e  inléiienr,  suivie 
de  phlegmon  dilfns  sons-entané  et  d’abcès  ganglionnaire  de  l’aine. 

15“  Septicémie  tle  cause  obscure,  avec  phlegmon  érysipélateux  de 
la  jtaroi  thoracique  gauche  et  arthrite  purulente  du  poignet  gauche, 
suivie  de  mort. 
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G.  KKYSII'ÈLE  SIMPLE 

L’crysipPlo,  franc  se  produit,  souvent  sans  trace  de  suppuration.  — 
C’est  ainsi  que,  dans  la  plupart  des  érysij)èles  de  la  face,  la  i)laie 
d’inoculation,  minuscule,  demeure  inaj)erçue. 

Dans  un  de  ces  cas,  terminé  par  la  f>uérison,  nous  avons  obtenu, 
dès  le  début  de  la  maladie,  par  la  culture  de  l’urine  recueillie  avec 
toutes  les  précautions  de  rigueur  dans  la  vessie,  et  sans  complication 
d’albuminurie,  des  Streptocoques  à l’état  de  pureté. 


Fio.  50S  à 510. 

Promièrc  cullurc  du  sue  des  viscères  et  d('  l’urine  provenanl  d’un  cas  d’érysipèle  franc 
d(!  la  face,  suivi  de  mort. 


Un  autre  malade,  atteint  d’un  sarcome  généralisé  des  os  du  bassin, 
a succombé  en  quelques  jours,  avec  une  phlébite  infectieuse,  à 
la  suite  de  l’apparition  d’un  érysipèle  d(',  la  face.  Les  Streptocoques 
existaient  dans  tous  les  viscères,  et  surtout  dans  les  noyaux  cancéreux 
du  foie,  dans  la  bile,  dans  l’urine  des  deux  uretères  et  de  la  vessie. 
Il  n’y  avait  de  pus  nulle  part. 
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D.  ÉRYSiPÈLE  GREFFÉ  SUR  UNE  PLAIE  SUPPURANTE 

Dans  les  cas  suivants,  nous  avons  vu  Térysipèle  se  greffer  sur  une 
suppuration  antérieure  : 

1"  Érysipèle  à la  suite  d’une  saignée  du  pli  du  coude;  mort. 

2°  Érysipèle  à la  suite  de  rinflammation  d’un  ulcère  variqueux. 

.5” et  4°  Deux  cas  d’érysipèle  suivis  de  mort  à la  suite  d’amputation  du 
sein  et  ayant  débuté  après  plusieurs  jours  de  sujipuratioii  simple. 

5®  Érysipèle  de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  compliqué  de  phlegmon 
diffus  péri-crànien,  où  coexistaient  avec  le  Strej)locoque  de  l’érysipèle 
les  Staphylocoques  doré  et  blanc.  Dans  tous  les  viscères  on  observait,  à 
l’état  de  pureté,  le  Streptocoque  de  l’érysipèle. 

6®  Érysipèle  spontané,  survenu  chez  une  femme  atteinte  de  cancer 
du  sein  inopérable  et  de  cancer  secondaire  du  foie,  et  ayant  détermine 
la  mort  avec  généralisation  des  Streptocoques,  jiarticulièrement  dans 
les  noyaux  cancéreux  du  foie. 

La  coupe  du  cancer  du  sein  ulcéré  nous  a j)ermis  de  suivre  la 
pénétration  des  microbes,  qui  foisonnaient  à sa  surface  et  dans  les 
espaces  lymphatiques  profonds,  d’où  ils  avaient  déterminé  l’infec- 
tion générale. 

E.  ÉRYSIPÈLE  SUIVI  DE  SUPPURATION  SECONDAIRE 

Plusieurs  fois,  l’érysipèle  s’est  montré,  au  contraire,  l’origine  d’une 
suppuration.  Nous  insisterons  particulièrement  sur  ces  cas,  pour 
démontrer  qu’on  a rangé  à tort  le  Streptocoque  de  l’érysipèle  parmi 
les  microbes  non  pyogènes. 

1®  Érysipèle  de  la  jambe.  Trois  abcès  péri-malléolaires  pendant  la 
convalescence.  La  peau,  examinée,  présentait  une  inliltration  embryon- 
naire profonde  du  derme,  comme  dans  tons  les  cas  d’érysipèle. 

2®  Erysij)èle  évoluant  autour  d’une  petite  plaie  du  coude.  Phlegmon 
consécutif  de  la  bourse  sereuse  olécranienne  et  des  gaines  dorsales  du 
poignet. 

5®  Un  homme  atteint  de  cancer  de  l’estomac,  propagé  au  foie, 
meurt  d’une  péritonite  séro-purulente  à la  suite  d’un  érysipèle  spon- 
tané de  ia  face. 


22 
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4“  En  1885,  un  malade  du  service  de  clinique  de  la  Pitié  meurt 
de  péritonite  purulente  à Slreploco(|ues,  à la  suite  d’un  érysipèle  de 
la  face,  survenu  après  une  opération  d(!  cancer. 

5“  Une  jeune  femme,  ojtérée  d(^  cancer  dn  sein,  et  portant  un  foie 
cancéreux  méconnu  de  cimj  kilogrammes,  meurt  avec  les  signes 
d’une  péritonite  quatre  jours  après  l’opération.  Peu  d’accidents  locaux. 
Partout  des  Streptocoques.  Beaucoup  de  liquide  séro-purulent  dans 
le  péritoine. 


: 


> 


Fig.  511. 

l'hleginon  sous-cutané  survenu  dans  la  convalescence  d’un  érysipèle. 
Chamelles  incluses  dans  les  leucocytes.  (Gr.  1000  diain.). 


Dans  ces  trois  cas,  nous  ne  pouvons  afiirmer  si  l’ascite  préexistait 
ou  non  à l’infection  érysipélateuse. 

t)“  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  cas  suivant,  où,  à l’occasion  d’un 
érysipèle,  le  liquide  d’une  ascite  |)réexistanle  s’est  trouvé  infecté  par 
les  Streptocoques. 

En  1885,  à la  Pitié,  dans  le  service  du  D''  Lancercaux,  nous  avons 
observé  un  malade  atteint  de  cirrhose  atrophique  avec  ascite;  le 
24  janvier,  se  manifeste  un  érysipèle  de  la  face,  qui  s’étend  de  la 
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cuisse,  se.  com])li({iie  de  lyniplumgile  tronculaire  el  d’adénite  ingui- 
nale, et  tue  le  jtatient  au  bout  de  six  jours  avec  les  signes  d’une 
péritonite. 

Le  ]i(piide  péritonéal,  séro-purulent,  abondait  en  Streptocoques. 
Ce  malade  présenta  également,  dans  les  derniers  jours,  une  arthrite 
infectieuse  du  genou. 

F.  FIÈVRE  RÜERRÉRAI.E 

Passons  en  revue,  à leur  tour,  nos  observations  d’infection  puerpé- 
rale : 

Toute  une  série,  identique  |)ar  l’aiiatomie  palbologi([ue,  ne  pré- 
sente d’intérêt  que  parla  chronologie.  Les  dates  du  (3  juillet  1886, 
(les  5 et  2b  janvier  1887,  du  2 seplemlu’e  1887,  des  6,  12,  15,  51  jan- 
vier 1888,  des  3,  11,  12,  24,  25,  28  février  1888,  prouvent  que  la 
maladie  était  endémique  dans  le  service  hospitalier  d’où  provien- 
nent tous  ces  cas. 

A part  une  seule  autopsie,  remaiajuable  par  la  présence  d’une  quan- 
tité extrêmement  petite  de  pus  dans  le  petit  bassin,  tous  les  cas  ont 
présenté  les. lésions  banales  de  la  j)éritonite  séro-purulente  d’origine 
utérine,  que  nous  avons  décrites  jdiis  haut.  Les  formes  anormales  sont 
]dus  intéressanles  au  point  de  vue  clini({ue. 

Deux  observations,  provenant  l’une  de  la  ville,  l’autre  de  la  cam- 
pagne, sont  remanpialdes  par  la  coïncidence',  avec  la  péritoniii'  mier- 
pérale,  d’un  érylbème  scarlatiniforme  gém'ralisé.  Ces  deux  cas  ont 
ét('“  notés  par  les  médecins  comme  des  cas  mortels  de  «Scarlatine» 
chez  des  femmes  en  conebes. 

Nous  avons  deux  fois (dtservé (U's  mêmes exanibèmes  scarlatiniformes 
dans  des  cas  de  lymphangite  infectieuse  à Streptocoques,  suivie  de 
guérison. 

Chez  une  anii'e  malade  atteinte  d’inb'ction  puei'pérale,  la  mort 
n’est  survenue  ([u’au  bout  de  (piinze  jours,  après  l’apparition  d’un 
gonflement  phlegmoneux  d’un  bras  et,  d’une  arthrite  purulente  du 
poignet  op|(Osé,  compliqués  de  jdilyctenes  {(urulentes  et  de  plaques  de 
spbacèle. 
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Une  autre  malade,  plus  heureuse,  a surmonté  les  accidents  d’in- 
fection généi-ale  pour  ne  présenter  comme  lésion  streptococciqiie  grave 
qu’une  pleurésie  purulente  de  quatre  litres.  Ti'ait(‘e  d’emblée  par 
l’opération  d’Ustlander,  cette  reninie  a parfaitement  guéri. 

Cette  localisation  pleurale  du  Streplocoque  d’origine  post-puerpérale 
n’est  pas  rare,  et  à la  Pitié,  en  1881,  nous  avions  déjà  constaté  dans  le 
service  du  D''  Bernutz,  à l’autopsie  d’une  jeune  femme  devenue 
cachectique  à la  suite  d’une  fausse  couche,  une  pleurésie  purulente 
enkystée  très  limitée  provenant  d’un  petit  ahcès  métastatique  du 
poumon,  et  prête  à s’ouvrir  spontanément  en  dehors. 

Une  des  femmes  citées  plus  haut,  à propos  de  l’épidémie  que  nous 
avons  étudiée  à l’IIôtel-Dieu  de  Beims,  a présenté  pour  tout  accident 
une  collection  purulente  énorme  de  l’épaule,  sans  rougeur,  qui  guérit 
à la  suite  de  trois  ponctions  aspiratriccs,  et  un  phlegmon  de  la  jambe, 
également  sans  rougeur,  qui  dut  être  incisé. 

Une  autre  personne,  atteinte  de  déchirure  du  périnée,  contracta  un 
érysipèle  de  la  vulve,  qui  s’étendit  jusqu’aux  pieds,  et  présenta,  pendant 
sa  convalescence,  un  phlegmon  de  la  fesse  sans  rougeur  de  la  peau. 

Une  troisième  fut  atteinte  d’un  phlegmon  sus-épineux  profond  sans 
lymphangite  superficielle. 

Nous  citerons  également  une  femme  atteinte  de  cancer  du  sein  et  du 
foie,  contagionnée  manifestement  par  le  Streptocoque  puerpéral,  et 
morte  avec  une  péritonite  séro-purulente.  L’ascite  ne  s’est  manifestée 
qu’après  l’apparition  de  rexanthême  thoracique. 

Une  opérée  de  cancer  du  sein  présenta  au  huitième  jour  une  simple 
gouttelette  de  pus  sur  le  trajet  d’une  suture.  Bientôt  après  elle  était 
atteinte  d’un  érysipèle  ambulant  du  thorax,  et  mourut  avec  géné- 
ralisation des  Streptocoques  dans  tous  ses  viscères. 

Bien  de  plus  intéressant  au  point  de  vue  clinique  que  les  manifes- 
tations si  variées  de  l’infection  par  un  même  Streplocoque,  de  prove- 
nance unique  probable,  et  qui  a tué  pendant  de  longs  mois,  à l’Ilôtel- 
Üien  de  Beims,  malades  de  médecine,  de  chirurgie  et  parturientes,  se 
propageant  de  l’un  à l’autre  par  transmission  directe  dans  l’intérieur 
même  dé  l’hôpital. 
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I/exposé  de  cos  faits  confirme  les  données  de  l’expérimenlatioR  et 
prouve  : 

1“  Que  le  Streptocoque  pyogène  de  Rosenbach  évolue  souvent  avec 
une  lymphangite  ou  une  rougeur  érysipélateuse. 

Que  le  Streptocoque  puerpéral  peut  occasionner,  soit  la  péritonite 
puerpérale,  soit  diverses  formes  d’infection  plus  bénignes  : phlegmons, 
pleurésie  pnridente,  etc.,  etc.,  et  même  de  véritables  érysipèles  bien 
caract('risés. 

5“  Que  le  Streptocoque  de  Fehleisen,  tout  en  étant  l’agent  de 
rérysi|ièle  franc,  peut  être  aussi  le  point  de  départ  de  phlegmons 
circonscrits,  de  péritonite  ou  d’arthrites  purulentes. 

Chez  le  lapin,  les  Strcptocoipies  de  ces  trois  provenances  délermi- 
ncnl  prc'sqne  toujours  la  formation  d’un  petit  abcès,  puis  un  érysipèle 
d’une  gravité  vaiaablc. 

On  voit  donc  que  les  faits  cliniques  viennent  corroborer  l’unité 
presque  certaine  à la  suite  des  simples  recherches  bactériologiques  du 
Stre|(tocü(pie  pyogène  en  tant  qu’agent  de  l’érysipèle  et  de  la  fièvre 
puerpérale. 

ÉTIOLOGIE  DE  LA  FIÈVRE  PUERPÉRALE 

Comment  se  produit  la  fièvre  puerpérale? 

Le  microbe  ou  bien  : 1“  j)ré(‘xiste  dans  le  vagin;  2"  ou  bien  il  est 
apporté  par  l’air  ; .Von  par  contagion  directe  (doigts,  instruments,  etc.). 

L’analyse  bactériologique  du  mucus  vaginal  faite  dans  nombre  de 
cas  avant  et  après  raccouchemciit,  nous  a souvent  donné  le  Staphylo- 
coque doré,  toujours  des  bactéries  saprogènes,  surtout  dans  les  cas 
de  lochies  fétides,  mais  jamais  le  Streptocoque  puerpéral.  Aucune  de 
ces  femmes  n’a  succombé  aux  accidents  puerpéraux  (1887  et  1888). 

Au  coiitiaire  toutes  les  feuiuies  atteintes  d’accidents  puerpéraux 
proi)rement  dits  i)réscntaient,au  cours  de  ces  accidents, le  Streptocoque. 

Rien  mieux,  la  muqueuse  utérine,  chez  deux  d’entre  elles,  n’exhalait 
aucune  odeur  fétide. 

Les  bactéries  de  i)utréfaction  sont  en  effet  loin  d’ètre  favorables  au 
développement  du  Streptocoque,  qui  souvent  se  trouve  étouffé  et 
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trappé  de  mort  au  milieu  d’elles  et  chez  ces  deux  femmes  le  Strepto- 
coque pullulait  dans  l’utérus. 

Nous  tenons  donc  à affirmer  que  les  accidents  puerpéraux  propre- 
ment dits  sont  causés  par  l’inoculation  du  seul  Streptocoque,  qui  vient 
se  cultiver  sur  cette  surface  d’absorption  immense,  la  plaie  utérine. 

Les  autres  microbes  causent  la  fétidité  des  lochies,  et  cette  putré- 
faction est  sans  rapport  avec  l’infection  puerpérale  proprement  dite. 
Car  nous  refusons  ce  nom  aux  péritonites  purulentes  à Staphylocoques 
ou  à Bacterium  Coli,  qu’on  a parfois  observées  à la  suite  des  décliirures 
de  l’iitérus  ou  du  vagin  chez  les  parturientes.  Ces  cas  d’infections  sont 
de  simples  péritonites  traumatiques  accidentelles. 

La  fièvre  puerpérale  est  une  maladie  typique,  essentiellement  épidé- 
mique et  contagieuse,  et  le  Streptocoque  pyogène  est  son  agent  exclusif. 

La  fétidité  simple  des  lochies  occasionne  une  lièvre  plus  ou  moins 
durable  mais  en  général  bénigne.  Le  Streptocoque  seul  tend  à déter- 
miner une  infection  péritonéale  rapide. 

Les  microbes  de  putréfaction  les  plus  variés  se  rencontrent  dans 
les  locbies  fétides;  et,  parmi  eux,  on  rencontre  le  plus  souvent  ces 
nombreuses  variétés  de  bactéries  que  nous  avons  isolées  à l’état  de 
pureté  de  l’urine  palhologiijue  et  qui,  par  voisinage,  ne  peuvent  man- 
quer de  pulluler  dans  le  vagin  et  l’utérus  des  femmes  mal  soignées. 

D’après  nos  recherches  nous  croyons  exceptionnel  que  le  Strepto- 
coque existe  fréquemment  dans  le  vagin  avant  les  couches. 

Se  propage-t-il  par  l’air?  — Nous  ne  citerons  qu’un  seul  fait,  absolu- 
ment négatif  : toutes  les  sages-femmes  du  service  d’obstétrique  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Reims  ont  été  conviées  par  leur  professeur  à assister 
à l’autopsie  d’un  cas  sporadique  de  fièvre  puerpérale  : aucune  d’elles 
n’a  touché  le  cadavre  ni  les  pièces. 

11  ne  s’est  produit  dans  le  service,  à la  suite  de  cette  imprudence, 
aucun  cas  de  puerpéralité. 

Au  contraire  l’inoculation  directe  est  prouvée  parles  cas  sporadiques 
observés  à la  campagne.  Les  exemples  abondent  : 

1”  Un  médecin  de  l’hôpital  d’une  petite  ville,  où  il  soigne  fré- 
quemment des  phlegmons  et  des  érysipèles,  est  appelé  pour  accoucher 


STREPTOCOQUES 


343 


dans  un  village  une  mère  de  huit  enfants.  Cette  femme  succombe  à 
la  lièvre  puerpérale. 

2”  Un  autre  médecin  inocule  la  lièvre  puerpérale  à deux 
parturientes,  et  une  paysanne  qui  a lavé,  avec  des  crevasses  aux 
mains,  des  linges  contaminés,  succombe  peu  après  à la  suite  d’un 
érysipèle  phlegmoneux  du  bras  droit. 
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Fig.  dIÜ. 

Érysipèle  phlegmoneux  post-puerpéral.  (Gr.  1000  diam.) 

3“  Une  sage-femme  contracta,  en  soignant  un  cas  de  puerpéralité, 
une  pustule  de  l’index  et  un  érysipèle  ambulant,  dont  elle  mourul 
Nous  avons  obtenu  dans  ce  cas,  pendant  la  vie,  de  la  peau  de  la  jambe 
où  s’était  étendu  de  proche  en  proche  l’érysipèle,  une  culture  pure.de 
Streptocoques. 

4“  Une  autre  sage-femme  soignait  deux  personnes  atteintes  chacune 
de  la  fièvre  puerpérale.  Une  nouvelle  accouchée  reçoit  les  soins  de 
cette  personne  et  tombe  malade  à son  tour.  Nous  apprenons  que  la 
sage-femme  est  elle-même  souffrante  : nous  l’examinons  et  nous  con- 
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statons  qu’eiie  portait  au  pouce,  sous  un  cataplasme,  une  pustule  sous- 
épidermique  compliquée  de  lymphangite,  et  dont  le  pus  nous  a donné 
des  cultures  pures  de  Streptocoques. 


Fie.  513 

Pustule  du  pouce  d'une  sage-femni(‘  contaminée.  (Gr,  800  diain.). 

La  malhetireuse,  s’exposant  elle-même  en  soignant  sans  propreté 
deux  femmes  préalablement  contaminées,  avait  satis  le  savoir  infecté 


Fig.  514 

Sérosité  péritonéale  d’une  des  femmes  contaminées  par  cette  sage-femme. 

directement  une  troisième  parturiente,  à peine  âgée  de  18  ans,  qui 
mourut  en  quelques  jours. 
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l.a  conlagion  directe  nous  paraît  donc  être  la  cause  réelle  de  l’infec- 
tion puerpérale. 

Cette  maladie  est  endéinique  en  Europe.  Tous  les  sujets  portant 
des  érysijM’des  ou  des  abcès  à Streptocoques  peuvent  la  propager,  de 
même  qu’ils  peuvent  également  s’infecter  eux-mêmes. 

L’origine  de  notre  épidémie  paraît  d’ailleurs  avoir  été  une  servante 
des  j)arturientes,  atteinte  d’érysipèle  à répétition. 

L’érysipèle  à répétition  est  eu  effet  causé  par  le  même  Streptocoque 
que  l’érysipèle  commun,  et,  en  examinant  avec  soin  le  point  de  départ 
habituel  de  la  dermite  infectieuse,  on  trouve  toujours  une  plaque  de 
dermite  chionique,  qui  est,  à chaque  nouvelle  atteinte,  le  point  de 
départ  de  l’exanthème. 

Nous  avons  fait  dans  cim[  cas  analogues  la  même  observation  : Ces 
érysipèles  à réj)étition  sont  curables  par  l’aj)plication  locale  prolongée 
du  sublimé  ou  d’autres  aiitisepti(|ues. 

lit  IIÉK  t)t;  VtliULEiNCE  UES  Oltltèl'S  CO.NTAMI.NÉS  UAlt  LE  STUEl'TOCOQUE 

Le  Streptoco(|ue  peut  conserver  très  longtemps  sa  virulence. 
Nous  en  donnerons  quelques  exemples  probants. 

1"  Une  femme  meurt  d’érysipèle  opératoire  à Tllôtel-Dieu  de  Reims  : 
son  lit  est  souillé  de  |)us. 

On  désinfecte  les  draps,  mais  non  la  paillasse. 

Une  autre  ojiérée,  coucbée  dans  le  même  lit  quelques  jours  après 
le  décès  de  cette  femme,  était  déjà  en  voie  de  guérison  : on  oublie  de 
changer  sou  i)ansement;  les  liquides  de  la  plaie  cpulent  et  viennent 
s’infecter  au  contact  de  la  paillasse  contaminée;  la  malade  prend  un 
érysipèle  et  meurt. 

2®  Une  jeune  femme,  épousée  en  secondes  noces,  meurt  de  fièvre 
puerpérale  : elle  venait  d’accoucher  sur  le  même  lit  que  la  première 
femme  du  même  mari,  morte  plus  de  18  mois  auparavant  de  la  même 
maladie.  — Les  Streplococpies,  qui  existaient  encoie  à l’état  virulent 
dans  le  ni.itelas  non  désinfecté,  s’étaient  j)ropagés  par  les  lochies 
jusque  dans  la  cavité  utérine. 
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Comment  survient  la  mort  dans  la  lièvre  puerpérale?  Nos  recherches 
nous  ont  toujours  démontré  des  embolies  microbiennes  généralisées. 

La  recherche  des  poisons  chimiques  produits  par  le  Streptocoque 
est  des  plus  délicates. 

Les  poisons  albuminoïdes  ou  toxalbumines  nous  ont  paru  jouir 
d'une  importance  plus  grande  que  les  ptomaïnes  cristallisables. 

Toutefois  la  formation  des  poisons  chimiques  est  inséparable  de  la 
présence  au  sein  même  de  l’économie  des  Streptocoques. 

PHLÉBITES  A STREPTOCOQUES 

Deux  mois  et  demi  après  notre  communication  et  le  dépôt  de  ce 
mémoire  à l’Académie  de  médecine,  notre  ami  le  D''  Widal  faisait 
présenter  k l’Académie,  par  le  professeur  Cornil,  le  résultat  de  ses 
recherches,  à peu  près  contemporaines  des  nôtres. 

Widal,  en  inoculant  à l’oreille  du  lapin  des  cultures  de  Strepto- 
coques provenant  de  six  cas  de  puerpéralité,  a déterminé  indifférem- 
ment des  plaques  érysipélateuses  et  de  petits  abcès*. 

Il  a rencontré,  chez  les  malades  atteintes  de  fièvre  puerpérale, 
le  Streptocoque  dans  l’épaisseur  du  tissu  utérin,  dans  les  abcès  méta- 
statiques et  particulièrement  dans  les  caillots  de  la  phlegmalia  alba 
dolens  dont  la  forme  infectieuse,  observée  après  l’accouchement,  est 
en  relation  avec  l’infection  ]>ar  le  Streptocoque  puerpéral. 

Les  recherches  de  Widal  ont  donc  confirmé  absolument  les  observa- 
tions que  nous  avions  faites  sur  un  plus  grand  nombre  de  malades. 

Le  microbe  en  chaînettes,  décrit  par  Coze  et  Feltz  en  1869  dans 
les  cas  de  fièvre  puerpérale,  puis  par  Recklinghausen  1871,  Valdeyer, 
Orth,  Pasteur  en  1879,  est  donc  bien  le  seul  microbe  de  l’infection 
puerpérale  type.  C’est  le  Streptocoque  de  Ogston. 

On  a prétendu,  à l’exemple  de  Doléris  (1880)  que  la  fièvre  puerpé- 
rale évoluait  avec  des  formes  variables  suivant  le  microbe  pathogène 
Le  microbe  en  chaînettes  produirait  d’après  lui  une  pyohémie  lente*. 
Le  diplocoque,  des  suppurations  dites  rapides.  Les  bacilles,  une  sep- 
ticémie foudroyante  évoluant  presque  sans  suppuration. 


1.  Bull.  Acad.  méd.  27  mai  1888. 
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Frankel  en  1884,  et  quelques  autres  auteurs,  tels  que  Brieger,  en 
1888,  prétendent  avoir  observé  des  cas  d’infection  puerpérale  dus 
à une  bactérie  pyogène. 

Les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  nous  avons  pratiqué  nos 
autopsies,  presque  toutes  nos  observations  ayant  été  faites  pendant 
la  vie  ou  aussitôt  après  la  mort,  nous  permettent  d’affirmer,  comme 
nous  l’avons  signalé  plus  haut,  que,  dans  les  cas  d’infection  puer- 
pérale type,  le  seul  organisme  pathogène  est  le  Streptocoque. 

Cette  origine  streptococcique  pure  de  la  fièvre  puerpérale  propre- 
ment dite  vient  d’être  vérifiée  cette  année  même  par  notre  ami  le 
D"  Marcotte,  dans  un  grand  service  d’accouchements. 

La  condition  essentielle  est  d’éviter  toute  invasion  de  la  flore  micro- 
bienne cadavérique. 

Si  l’on  fait  l’autopsie  vingt-quatre  heures  après  la  mort,  on  trouve 
en  effet  le  plus  fréquemment  dans  le  péritoine,  à coté  du  Streptocoque, 
des  bacilles  qui  ont  émigré  de  la  cavité  intestinale  et  déterminé  la 
putréfaction  contenue  dans  la  séreuse. 

Le  liquide  péritonéal  que  l’on  peut  extraire  par  ponction  pendant 
la  vie  ou  bien  au  moment  de  la  mort  chez  une  malade  qui  succombe 
à la  fièvre  puerpérale  est  bien  dilléreiit  du  liquide  recueilli  à l’au- 
topsie au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Au  moment  de  la  mort  le 
péritoine  contient  une  sérosité  louche  et  sans  odeur  où  nagent  un 
certain  nombre  de  fausses  membranes  fibrineuses  purulentes. 

Plus  tard,  on  rencontre  un  liquide  sanieux  et  d’une  fétidité  remar- 
quable, infecté  par  divers  bacilles,  notamment  pai  le  Bacterium  coli 
commune. 

11  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  dans  plusieurs  cas  de  fièvre 
puerpérale,  terminés  par  la  mort  etoù  le  médecin  traitant  croyaitavoir 
pratiqué  l’antisepsie  vagi  no-utérine,  nous  avons  trouvé  des  Strepto- 
coques à l’état  de  pureté  dans  toute  l’épaisseur  du  tissu  utérin,  dans 
le  péritoine  et  dans  les  viscères.  Dans  ces  cas  types,  la  cavité  utérine 
n’exhalait  aucune  odeur  désagréable. 

Ces  faits  sont  importants  à signaler  pour  permettre  aux  cliniciens 
d’éviter  cette  erreur  qui  consiste  à attribuer  à la  soi-disant  fièvre 
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(le  lait,  sous  prétexte  (ju’il  n’existe  pas  de  fétidité  de  l’écoulement 
vaginal,  une  élévation  de  température  qui  est  trop  souvent  un  début 
menaçant  d’infection  puerjiérale. 

L’infection  puerpérale  est  donc  sans  rapport  avec  la  fétidité  des 
lochies.  Le  Streptocoque  à l’état  de  pureté  ne  donne  aucune  odeur, 
bien  que  lui  seul  se  montre  réellement  nocif. 

Des  femmes  malj)ropres  et  accouchées  sans  les  moindres  précau- 
tions antisepti(jues  guérissent  au  contraire  sans  encombre  avec  des 
lochies  d’une  abondance  et  d’une  fétidité  extrême,  quand  le  vagin 
n’est  infecté  (jue  de  microbes  saprophytes. 

La  lièvre  puerpérale  est  une  au  point  de  vue  bactériologique. 

Les  cas  où  l’on  a observé,  comme  Frankel  et  d’antres  auteurs,  des 
Staphylocoques  et  des  Bacilles  chez  des  femmes  atteintes  de  péritonite 
puerpérale  mortelle,  se  rapportent  à des  infections  multiples  ayant 
pour  origine  des  déchirures  cervicales,  vaginales  ou  vulvaires,  où 
végétaient  les  microbes  les  plus  variés. 

La  fièvre  puerpérale  typique,  celle  qui  survient  après  un  accouche- 
ment simple  et  se  montre  épidémique,  est  due  à la  propagation  exclu- 
sive du  Streptocoque. 

AUTRES  SEPTICÉMIES  A STREPTOCOQUES 

1»  NÉPHtUTE  ASCENDANTE  A STREPTOCOQUES 

Nous  avons  déjà  signalé,  à propos  du  Staphylocoque  doré,  la  néphrite 
ascendante  spontanée  et  expérimentale  due  à ce  micro-organisme. 

La  néphrite  ascendante  peut  avoir  également  comme  agent  patho- 
gène le  Streptocoque,  soit  seul,  soit  associé  aux  divers  bacilles  que 
nous  décrirons  plus  loin.  Nous  donnons  ci-contre  la  photographie 
d’une  colonie  de  Streptocoques  dans  le  rein  de  l’homme,  à la  suite 
de  l’évolution  d’une  néphrite  ascendante  bi-latérale. 

2»  ANGINE  DE  LUDWIG 

Parmi  les  autres  formes  rapidement  mortelles  de  l’infection  par  le 
Streptocoque  pyogène,  nous  citerons  particuliérement  VAngine  de 
Ludwig. 
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Cette  atrcction,  connue  depuis  la  description  clinique  faite  par 
Ludwig  en  185G,  est  une  sorte  d’érysipèle  phleginoneux  du  pharynx 
et  de  la  région  sous-maxillaire.  — Les  Streptocoques  obtenus  des  cas 
mortels  sont  d’une  virulence  extrême.  — La  mort  survient  d’ailleurs 
le  j)lus  souvent  en  24  heures,  avec  une  dureté  ligneuse  du  j)harynx  et 
du  plancher  buccal,  couijdiquée  d’infection  générale,  d’albuminurie 
et  souvent  d’œdème  de  la  glotte. 

Cette  affection  n’est  donc  qu’une  manifestation  de  l’infection  géné- 
rale j)ar  le  Streptocoque  avec  point  de  déjtart  pharyngé.  L’importance 
des  angines  à Streptocoques  a été  mise  en  lumière  dans  ces  dernières 


années  i)ar  les  recherches  hact(‘riologi(|ues  faites  dans  les  cas  de 
diphtérie  scarlatineuse  ou  vulgaire. 

Il  est  prouvé  aujourd’hui  (|ue  la  dij)ht('rie  scarlatineuse  et  la  ])lu- 
[)art  des  coiu])lications  inlèctieuses  de  la  scarlatine  sont  dues  à la 
jM'iiétration  dans  le  torrent  circulatoire  du  Strej)toco({uc  jtyogène. 

Les  recherches  de  Klein  et  d('s  autres  auteurs  (jui  ont  jiréteudu 
avoir  isolé  de  la  scarlatine  un  StreiJlocoquc  S[)écial  n’ont  pas  été 
continuées. 

L’angiue  pseudo-membraneuse  de  la  scarlatine  peut  être  suivie  de 
mort  comme  l’angine  de  Ludwig.  Lüftler  a observé  dans  ditlérenls  cas 


Fio.  515. 


N('|ilirile  .iscciulante.  Zooglre  (la  SliTiilocociiias  (iuiis  le  rein.  (l!r.  800  ftiani.) 
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d’angiiie  scarlalineuse  le  bacille  de  la  diplitéiie  uni  au  Slreplocoque 
pyogène. 

L’association  dans  rangine  diphtérique  vraie  du  Streptocoque  pyo- 
gène an  bacille  de  LolHer  est  fréquente.  L’importance  de  cette  asso- 
ciation microbienne  est  particulièrement  connue  depuis  l’emploi  du 
sérum  de  Rou.x  pour  la  guérison  de  la  diphtérie. 

La  présence  du  Streptocoque  au  cours  de  la  diphtérie  est  une  com- 
plication grave  et  c'est  à l’inlèction  streptococcique  pure  que  l’on  doit 
attribuer,  comme  l’ont  démontré  Grancher,  Ituux,  Marmorek,  etc.,  un 
certain  nombre  de  cas  mortels  où  l’on  a trouvé,  après  disparition  des 
fausses  membranes  et  guérison  de  l’angine,  des  Streptocoques  dans  les 
viscères  et  dans  le  sang. 

SÉROTHÉRAPIE  DE  L’INFECTION  STREPTOCOCCIQUE 

La  découverte  du  sérum  anli-streptococcique  appartient  à Marmorek 
et  à Houx,  qui  appliquèrent  contre  le  Streptocoque  la  méthode  d’immu- 
nisation par  les  injections  de  sérum  anti-toxique  réalisée  dans  la 
diphtérie. 

Nous  passons  en  effet  sous  silence  les  méthodes  d’immunisation 
basées  sur  l’injection  de  cultures  stérilisées  à 120  degrés  dans  l’auto- 
clave, la  température  très  inférieure  de  58  degrés  suffisant  déjà  })Oiir 
altérer  les  poisons  albuminoïdes  et  dénaturer  entièrement  le  li(iuide. 

Marmorek  ef  Itoux  ont  pris,  bien  an  contraire,  comme  point  de 
départ,  rinjection  au  cheval  de  ciiliures  vivaces  et  tellement  actives, 
qu’un  cent-milliardième  de  centimètre  cube,  c’est-à-dire  unetpiantité 
de  bouillon  actif  tellement  faible  (jii’on  n’y  l'cncontre  jiar  dose  qn’un 
seul  grain  de  Streptocofjue,  tue  à coup  sûr  un  lapin  adidte. 

Cette  virulence  extrême  du  Streptocoque  s’obtient  en  cultivant  un 
Streptocoque  jirovenant  d’un  cas  d’infection  gi'ave  chez  l’honimc  dans 
du  sérum  de  sang  humain  mélangé  d’nn  tiers  de  bouillon  de  bœuf 
pej)tonisé  à 1 pour  100  et  en  réalisant  des  passages  successifs,  avec 
cultures  intermédiaires,  dans  le  sang  du  lapin. 

Le  sérum  humain  est  retiré,  dans  les  services  d’accouchement, 
du  sang  qui  s’écoule  du  placenta  après  la  ligature  du  cordon. 
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Un  premier  Sli‘ep!oeo(iiie  Inail  la  soiiiis  ('i  le  lapin  en  trois  jours, 
la  première  pai' rinoculalion  sons-entanée  de  0.'"O  d’nm;  enllnre  sur 
liouilloii  (le  lrenl(î  lieui(‘s,  l(^s(U‘oml  |>ar  rinp'clion  inlra-veimmse  (ruu 
ceiilimèlrt!  c,ul)(‘  du  mèiiu'  li(|uide.  la*  saii^  du  cœiii'  de  ce  lapin, 
eusememai  dans  K'  sc'irum  humain  addilionm'!  de  houillon  et  inoculé 
après  48  heures  de  s(’!jour  à l’éluve,  tua  le  second  lapin  eu  18  heures, 
à dose  moitié  moindre,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  immuniser  uii  cluïval  on  injecte  sons  la  peau  environ  75"' d’une 


/\ 


Imo.  51G 

Jeunii  cnlliiro  (lo  Slrcjilocoiiue  pyof,a'iu‘  sur  le  niilini  de  Mni  niorek.  (Cr.  11(10  dumi.) 

culture  très  virulente,  l.a  lemp(‘ialurc  moule  à oh  degiés.  Au  bout  de 
(pielques  jours  ou  inj(‘cl(‘  nue  seconde  dose  un  peu  plus  Idrle  et  ainsi 
de  suite.  A clnupie  iiijeclioii  se  jirodiiit  une  r(‘action  h'hrile  simple  ou 
à l’cpi'tilion  (pii  peut  atteindre  40  dcf^rés  ou  même  il  (h'j^rés. 

Il  est  nécessair(‘,  poui  (jue  le  S(‘i'um  soit  très  ellicace,  de  provoquer 
des  réactions  très  éneryi(iues. 

I.es  inj('clious  sont  laites  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par  mois.  On 
ari  ive  ainsi  à obtenir  des  animaux  (jui,  après  avoir  iC(;u,  en  un  certain 
nombre  d’injections,  deux  litres  de  culture  virulente  et  plus,  fournis- 
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sent  un  sérum  assez  anti-Ioxique  pour  préserver  le  lapin  contre  les 
cultures  les  plus  virulentes. 

Les  animaux  en  expérience  ne  doivent  servir  à nn  traitement  anti- 
toxique  que  quatre  semaines  après  la  dernière  injection. 

Jusqu’à  la  troisième  semaine,  le  sérum  demeure  toxique  et  ce 
j)liénoniène  s’observe  à chaque  période  fébrile  chez  un  cheval  déjà  bien 
immunisé.  Au  (h’dnit  de  la  troisième  semaine,  l’injection  détermine  un 
gonflement  local  douloureux  et  un  empâtement  qui  peut  être  suivi 
d’abcès.  Au  bout  deiiuatrc  semaines  cet  accident  n’est  plus  à craindre. 


Fig.  517 

Culture  ancienne  de  Streptocoque  sur  le  même  milieu.  (Gr.  101)1)  diam.) 

Il  faut  environ  un  au  pour  préparer  un  cheval  à donner  un  anti- 
toxine streptococciqne  réellement  efficace. 

Le  pouvoir  antitoxique  du  sérum  est  mesuré  en  injectant  à des  lapins 
d’un  poids  déterminé  des  doses  variables  de  sérum  anti  toxique  par 
exemple  et  0'%‘i  pour  des  lapins  de  1500  grammes. 

Douze  à dix-huit  heures  après  cette  injection  on  leur  inocule  sous  la 
peau  un  millionième  de  centimètre  cube  d’une  culture,  c’est-à-dire 
une  dose  dix  fois  mortelle. 
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Des  lapins  témoins  sont  inoculés  sons  la  peau  av(‘c  un  rniiiionième 
et  un  (lix-inillioniènic  de,  la  niéiin' cnil nre. 

Trente  heures  après,  les  témoins  sont  morts. 

Tes  lapins  (|iii  avaient  reçu  0'",  I de  S('rnm  jtérisscnt  le  dixième  et  hî 
onzième  jmir  sans  trace  de  Streptnco{pies  dans  les  oriianes. 

Ceux  qui  ont  reçu  demeurent  bien  portants. 

Le  quotient  du  poids  de  l’animal  (1500  yr.)  par  0'’",‘2  on  7 OOO  donne 
le  litre  dn  pouvoir  préservatif.  Celle  dose,  équivalente;!  la  7O0o'  pai'lie 
de  leur  jioids,  aurait  dû  natui-ellemeut  être  plus  élevée  si  l’on  av:iit 
introduit  ;ui  moment  de  TinocuhOion  une  j)lus  forte  (pi.autité  de  culture 
ultra-virulente. 

Le  sérum  de  Marmorek  a été  injecté  chez  riiomme  dans  les  cas  les 
plus  variahles.  Erysipèle  avec  ou  sans  tdhuminui’ie,  lièvre  puerpérale, 
angines  graves,  scarlatine,  i)hlegmons tt  Slrei)loco(iues,  infections  post- 
0{)ératoires.  Dans  les  cas  grtives  il  faut  injecter  d’cmhlée  20"  de  sérum 
et  24  heures  après  10  autres. 

L’érysipèle  pris  ;m  début  peut  s’atténuer  trois  heuri's  seulement 
après  l’injection.  La  des(p,i;unation  est  r;q)ide  et  se  fait  p:ir  grands 
lambeaux.  L’;dhuminurie  si  çdle  existe  disj);traît  eu  vingtajuatre  ;!  <|u;i- 
rante-huit  limires.  Dans  l’infection  puerp('‘rale  vraie,  qui,  comme  nous 
Ihivons  démontré,  est  toujours  streplococci(jue,  les  injectitms  de  sérum 
de  Marmorek  ont  donné  qnelqm's  résull;its  positifs. 

Dans  la  scarhatiue,  l’angine  slreplococci(pie  disp:iraît  et  l’état  géné- 
ral s’;imend(!.  L;i  chnUi  des  hiusses  membranes  ;!  Stiaqbococjiies  se  Lait 
aussi  vile  (pu;  celle  de  rexsmbtt  dipliltu-iipie  sous  rinllueiice  du 
sérum  de  Doux. 

Marmoi-ek  et  Doux  ont  même  immunis('^  contre  le  Streptocoque  afin 
d’obtenir  nn  sérum  doublement  actif  des  rbcvaux  déjà  immunisés 
contre  le  b;icille  ilc  Lofller.Lcs  phlegmons  ditl'us  à Sliaqjtocoquess’allais- 
sent  et  se  la'sorbent  (piaml  il  n’y  a j>as  de  |ms  collecbV  S’il  existe  un 
loyer  purulent,  il  huit  Couvrir  et  il  se  tarit  iiiim(‘di;ilement.  Le  sé'rum 
de  M:iiinorek  seiaiit  enlin  iudi(pn“  d;ms  beaucoiqj  d(‘  complic;il ions 
posl-opér;doires,  celles  au  moins  où  le  Stre[)tocoque  pyogène  se  trouve 
être  le  seul  îigent  iid'e.clieux. 
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L’ANASARQUE  INFECTIEUSE  DU  CHEVAL 

ACTION  CURATIVE  DU  SÉRUM  DE  MÀRMOREK 

On  a donné  le  nom  d’anasarque  active  ou  essentielle  du  cheval 
(fièvre  pétéchiale  des  Allemands)  à une  affection  presque  toujours 
mortelle  ot  caractérisée  par  l’apparition  de  tumeurs  œdémateuses  à 
marche  rapide  et  jirogressive  au  niveau  des  memhres  ou  de  la  partie 
inférieure  de  la  tète. 


Fig.  518. 

Slreptocoque  de  l’anasarque  du  cheval.  (Gr.  lOOÔ  diam.) 

l/anasarque  aiguë  peut  être  secondaire  et  survenir  au  cours  de  ma- 
ladies infectieuses,  telles  que  la  gourme,  la  morve,  les  suppurations 
traumatiques  ou  viscérales;  dans  d’autres  cas  au  contraire,  cette  affec- 
tion évolue  en  dehoi's  de  toute  lésion  antérieure  et  survient  inopinément. 

Lignières,  étudiant  l’étiologie  d’une  série  de  cas  graves  d’anas’arque 
aiguë  et  rapidement  mortelle,  isola  par  diverses  méthodes,  du  sang  et 
des  viscères,  un  Streptocoque  identique  au  Streptocoque  de  Rosenbach 
et  Fehleisen. 
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Lignières  eut  l’idée  d’éludiei'  d’abord  chez  les  aiiiiiianx  inoeulés, 
puis  chez  le  cheval,  l’acliou  iimnimisaiile  et  curalive  du  séruiii  de 
Mannorek. 

Les  e\])érieiices  fureiit  couronnées  d’un  plein  succès.  Liiez  la  souris, 
l’injection  du  sérum  de  Mannorek  prévient  les  accideiils  hahilindle- 
ment  mortels  de  l’inoculation  du  Strcplocoque  di'  l’anasaripu'  du 
cheval.  Le  même  sérum  est  au  contraire  sans  action  eonire  l’inrection 
par  le  Streptocoque  de  la  gourme  de  Schniz;  il  en  est  di'  même  cliez 
le  cheval. 

Lignières  a démontré  jiar  une  longue  série  d’expériences  <pie  l’ana- 
sarque  infectieuse,  traitée  à temps  par  les  injections  du  sérum  de  Mar- 
morek,  amène  une  prompte  défervescence. 

Des  animaux  atteints  de  tumeurs  œdémateuses  multiples  et  présen- 
tant des  pétéchies  hémorrhagiques  de  la  mu([ueus(!  pituitaire,  avec 
jetage  sanguinolent,  avec  température  de  40  degrés,  dyspnée  v\ 
prostration,  ont  (dé  guéris  en  f|uel(pies  jours. 

La  mortalité  considérable  de  l’anasarqne  est  réduite  dans  des  pro- 
portions ])res(|iie  inespérées.  Le  rétablissement  complet  et  la  r('inis(‘ 
au  travail  suivent  de  (pielques  jours  le  début  du  traitement. 

Ces  résultats  thérapeutiques  prouvent  qiril  va  une  grande  analogie, 
sinon  |iarfaite  identité,  entre  le  Stre|)tocoque  de  l’anasarque  H le 
Streptoco([ue  de  l’éi'ysipèle  de  riiomine. 

L’activité  remarqnahh;  du  sérum  de  Marmoi-ek  contre  l’infeciion 
streptococciipie  du  cheval,  où  il  se  montr(>  plus  efficace  peut-être  <pie 
chez  l’homme,  (!st  vraisemhlahlemeut  en  rapjiort  avec  rorigiiie  (‘(piim' 
du  liquide  actif. 

Les  résultats  acipiis  sont  donc  aujourd’hui  suflisants  pour  que  la 
préjiaration  en  grand  du  sérum  de  Mannorek  s’iin|tose  désormais 
comme  ta  |iréparation  des  sérums  aiiiiletaniijue  et  antidiphtérique. 
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STREPTOCOCCUS  HOMINIS  CBASSUS 

Nous  avons  observé  à diverses  reprises  un  Streptocoque  particulier 
qui  SC  distingue  du  Streplocoquc  pyogène  commun  par  des  carac- 
tères dillérentiels  constants. 

Ce  Streptocoque,  très  analogue  au  premier  sur  les  préparations 
colorées  et  dans  les  cultures  sur  le  bouillon,  ne  liquéfie  pas  la  gélatine 


Fig.  511t.  Fig.  520. 

Sireplococciis  pyogenes  Crassus. 
Culture  sur  gélatine. 


Fig.  521. 

Streptococcus 

Culture 


Fie.  522. 
enes  Communis. 
gélatine. 


et  s’y  développe  le  long  de  la  piqûre  sous  forme  d’une  traînée  plus 
épaisse  que  celle  du  Streptocoque  pyogène.  Quand  l’aiguille  a été 
essuyée  dans  un  premier  tube,  il  se  produit  dans  le  second  une 
chaîne  de  petites  colonies  spliéiiques  ou  lenticulaires  un  peu  plus 
volumineuses,  et  sans  exception  la  culture  s’étend  à la  surface  du  tube 
sous  forme  d’un  bouton  aplati  de  plusieurs  millimètres  de  diamètre. 

Cette  particularité  ne  s’observe  jamais  pour  le  Streptocoque  d’Ogston, 
Rosenbacb  et  Fehleisen,  qui  se  développe  exclusivement,  après  ense- 
mencement par  piqûre,  le  long  du  passage  de  l’aiguille. 
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Sur  l’agar  la  colonie  est  toujours  plus  grasse  et  plus  large  que  celle 
du  Streptocoque  de  Rosenbach. 

Un  autre  caractère  dillérentiel  constant  est  ce  fait  que  les  cultures 
de  notre  Streptocoque  peuvent  èire  transplantées  au  bout  d’un  an  et 
plus,  parfadenient  vivaces,  d’un  vieux  tube  de  gélose  desséché  sur  un 
tube  nouvellement  préparé,  tandis  (]ue  dans  les  mêmes  conditions  et 
sur  le  même  milieu,  au  bout  de  deux  mois  à deux  mois  et  demi  seu- 
lement, le  Streptocoque  pyogène  de  Rosenbach  demeure  inlertile  a 
moins  qu’on  ne  prenne,  à l’exemple  de  Marmorek,  la  [)récaution  de 


Fig.  523.  Fig.  524. 

Streptococcus  pyogenes  Crassus. 
Cutture  sur  agar. 


Fig.  525.  Fig.  520. 

Strepîococciis  pyogenes  Communis. 
Culture  sur  agar. 


revivifier  la  vieille  culture  en  versant  à sa  surface  un  peu  de  sérum 
humain  additionné  de  bouillon. 

Nous  avons  rencontré  le  Streptocoque  que  nous  décrivons  ici  dans 
divers  cas  de  phlegmons  sous-cutanés,  dans  un  kyste  de  l’ovaire 
suppuré,  et  dans  trois  cas  d’accidents  puerpéraux  à marche  lente  qui 
ont  déterminé  la  mort  au  bout  de  quatre  à cinq  semaines,  en  dépit 
d’une  désinfection  utérine  aussi  parfaite  que  possible  et  sans  trace  de 
pi’ritonite  purulente.  Nous  conservons  depuis  7 à 8 ans  toute  notre 
série  de  cultures  absolument  vivaces. 
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Fiü.  527. 

Slreplococctis  puoijeiies  ciassus.  (Culliirc  sur  ii^;ar).  (Gr.  1000  diaiti.) 


Fig.  528. 

Stirplococcus  pifogcnes  crassus.  (Cullure  sur  bouillon).  (Gr.  1 000  diam.) 
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L’inoculation  de  cultures  virulentes  à l’oreille  du  lapin,  que  nous' 
avons  pratiquée  parallèlement  à l’inoculation  du  Streptocoque  pyogène 
provenant  d’abcès,  de  fièvre  puerpérale,  ou  d’érysipèle  n’a  jamais 
déterminé  de  rougeur  érysipélateuse,  mais  un  simple  abcès. 

Cs  Streptocoque  est  donc  capable  au  même  titre  (jue  le  Streptocoque 
pyogène  de  déterminer  la  suppuration  locale  simple,  la  septicémie  ou 
la  pyohémie,  mais  ne  présente  aucun  rapport  avec  l’érysipèle. 


STREPTOCOCCUS  HOMINIS  LIQUEFACIENS 

Au  cours  de  nos  recherches  sur  la  pyogenèse  et  la  fièvre  puerpérale 
nous  avons  isolé  dans  un  cas  de  septicémie  posl  partum  à marche  lente 


Fig.  529.  Fie.  530. 

Streptococcus  pyogenes  liquefaciens, 
(Culture  sur  gélatine.) 


Fig.  531.  Fig.  532, 

Streptococcus  pyogciies  tique f'aciens. 
(Culture  sur  agar.) 


et  mortelle  un  Streptocoque  identique  au  précédent  par  ses  cultures 
sur  l’agar,mais  qui  liquéfie  la  gélatine  aussi  vite  que  le  Staphylocoque 
blanc  ou  doré. 

Les  cultures  sur  agar  comme  sur  gélatine  sont  incolores.  Cette  liqué- 
faolion  rapide  de  la  gélatine  nous  a causé  au  début  (|uelque  étonne- 
ment et  nous  avons  cru  nos  cultures  impures.  Après  une  série  de 
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rcclicrches  méthodiques  au  cours  desquelles  nous  avons  rencontré  une 
seconde  fois  le  môme  microlie,  nous  avons  pu  le  déterminer  nette- 
ment comme  un  Streptocoque  pathogène  pour  l’homme  et  liquéfiant 
la  gélatine. 

Les  propriétés  pathogènes  du  Slreptoroccus  liquefaciem  sont  iden- 
tiques à celles  du  S Ireptoatccna  pyogènes  rrassua. 

Ces  Streptocoques,  le  SlreplncoccAis  honiinh  crasms  et  le  Strepto- 
cocctiK  liominiH  liquefaciens , seront  d’ici  peu  l’ohjet  d’une  série  de 


Fie.  533. 

Slreiilucucciis  pijoijenes  liquefacicns.  (Cultüre  sur  bouillon.)  (Gr.  1 000  diiiiii.) 

recherches  expérimentales.  Nous  avons  vu  que  leur  inoculation  à 
l’oreiliedu  lapin  n’a  jamais  donné  lieu  qit’à  un  petit  abcès  sans  rougeur 
érysijiéiaieuse. 

Nous  rechercherons  s’il  est  possible  d’exalter  la  virulence  de  nos 
cultures,  qui  sont  demeurées  jusiiu’ici  très  vivaces,  et  nous  étu- 
dierons chez  les  aiiimaux  inoculés  l’action  du  sérum  de  Mannorek. 
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STREPTOCOQUE  DE  L’IMPÉTIGO 

Leroux  (1894)  a décrit  dans  l’iiiipctigo  un  Streptocoque  qui  paraît 
être  caractéristique  de  cette  aHectioii  éiuiueimueut  contagieuse. 
L’impétigo  débute  par  une  poussée  de  vésico-iuistules  auxquelles 
succèdent  des  croûtes  jaunâtres,  melliduentes  ou  verdàires,  qui  recou- 
vrent bientôt  les  téguments  atteints. 


Fig.  554. 

tm|)étiffo.  — Liquide  d’uiie  vésicule  réceule  (Leroux).  (Or.  1 000  di:iiii.) 


11  existe  souvent  une  zone  iullammatoire  rouge  à la  péri()liérie.  Le 
derme  est  tnmélié  et  les  ganglions  voisins  engorgés  et  douloureux. 

L’impétigo  peut  présenter  une  tendance  à la  chronicité  et  se 
montrer  très  rebelle. 

La  démonstration  clinique  de  la  contagiosité  de  l’imjiétigo  est 
depuis  longtemps  acquise.  En  raison  de  la  bénignité  de  l’affection, 
le  Ir  Leroux  a tenté  de  nombreusc's  (‘xpériene.es  d’inoculations  soit 
simples,  soit  en  séries.  Ces  inoculations  ont  été  presque  toutes  suivies 
de  succès. 
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Fig.  535. 

Variole.  Vésicule  jeune.  (Gr.  8 diam.) 


Fîg.  536. 

Variole.  Début  de  la  période  de  suppuration.  Le  derme  est  envahi.  (Gr.  20  diam.) 
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L’exaiiieii  bactériologique  des  croûtes  et  du  liquide  sous-jacent 
donne  le  })lus  souvent  des  cultures  de  Staphylocoques  et  des  autres 
microbes  fréquents  à la  surface  de  la  peau. 

Le  Staphylocoque  doré  prédomine  habituellement  et  l’on  observe 
de  très  rares  chaînettes.  Leroux  a eu  rexcellcnte  idée  de  pratique!’ 
ces  recherches  sur  les  sujets  atteints  d’impétigo  expérimental  et  avant 
la  rupture  de  la  vésicule.  A ce  moment  on  observe  de  nombreux  di[)lo- 
coques  réunis  ou  non  en  chaînettes. 

Anus  repiésentons  lig.  535  et  530  le  mode  de  formation  des  vésico- 
pustules  cutanées.  Nous  avons  pris  pour  type  des  pièces  provenant  d’un 
cas  de  variole. 


Fig.  557. 

Slre[jtucüqiic  de  rimpéligo.  Ciillure  sur  bouillon  (Leroux).  (Cr.  1000  diain.) 

Si  l’on  ensemence  ce  liquide  dans  des  milieux  appropriés,  il  se  forme 
sur  la  gélatine,  le  long  de  la  piqûre,  des  colonies  ponctuées  analogues 
à celles  du  streptocoque  pyogène,  sur  l’agar  des  colonies  fines  en 
forme  de  Irèllc,  et  laits  le  bouillon  des  chaînettes  de  longueur 
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Sur  quinze  inoculations  faites  avec  des  cultures  récentes,  Leroux 
a obtenu  quatre  fois  des  résultats  positifs  pouvant  se  reproduire  en 
séries.  Il  a observé  le. même  microbe  dans  l’impétigo  secondaire  des 
enfants,  c'esl-à-i!ire  au  niveau  des  éruptions  discrètes  ou  confluentes 
qui  se  produisent  sur  le  cou,  les  éjiaules  ou  les  fesses  par  grattage. 
On  trouve  en  général  dans  ces  l•égiollS  la  trace  des  ongles.  Ces  enfants 
ju'ésentenl  fréquemment  à l’exlrémité  des  doigts  des  touimioles  qui 
peuvent  aboutir  à la  chute  de  l’ongle. 


Fig.  558. 

Impétigo.  Cultüre  sur  bouillon  (Leroux).  Longue  chaînette.  (Gr.  1000  diam.) 

Il  peut  se  produire  d’autres  manifestations  corollaires  : conjonctivite 
ptiruleiite,  kératite,  vulvile  et  stomatite  impétigineuse,  cette  dernière 
observée  par  Bergeron,  Comby,  Sevestre  et  caractérisée  par  la  coïnci- 
dence de  croLÏtes  fendillées  d’impétigo  sur  la  face  exposée  des  lèvres 
ou  des  commissures  avec  des  pseudo-membranes  diphtéroïdes  super- 
licielles  sur  leur  face  interne  et  la  muqueuse  buccale. 

Les  adénites  profondes  du  cou  et  les  adéuo-pblegmons  en  sont  la 
conséquence  fréquente.  Lannelongue  a décrit  des  cas  d’ostéomyélite 
survenus  chez  des  enfants  atteints  de  gourme. 
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ASSOCIATION  D'UN  STREPTOCOQÜE 
■ ET  DE  LA  BACTÉRIDIE  CHARBONNEUSE 

C’est  un  Streptocoque  analogue  (jui  a été  décrit  sous  la  déiiomi- 
uatioii  bizarre  de  microbe  de  la  septicémie  consécutive  au  charbon. 
Nous  avons  en  efl'et  constaté  en  1884,  dans  des  cultures  de  cbarbou 
qui  nous  avaient  été  données  comme  pures,  une  végétation  de  Strep- 
tocoques pyogènes  à coté  des  bactéridies  charbonneuses. 


Fit.  55'.'. 

Streptoco(iues  et  hactéridies  associés  dans  une  culture  iin()ure.  (Ur.  8(I(J  diain.) 

Stir  les  cadavres  de  lapins  inoculés  avec  ces  cultures  impures,  les 
Streptocoqties  seuls  se  montrent  virulents  si  Ttuitopsie  est  faite  un 
certain  temps  après  la  mort. 

Nous  avons  rencontré  plus  tard  le  même  Streptocoque  dans  un  vac- 
cin  impur.  Il  se  développe  dans  le  bouillon  cbtirbonneux  virulent 
ou  vaccinal,  sans  eu  altérer  sensiblement  la  transparence.  Cette  asso- 
ciation microbienne  pourrait  expliquer  certains  cas  de  mort  après  vac- 
c i n a t i O n a n ' i ch  a r bo  n n e U se  > 
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Fig.  540. 

Streptocoques  et  bactéridies  associés  dans  un  vaccin  impur.  (Gr.  800  diam.) 
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Fig.  541. 


Streptocoques  d’une  culture  impure  de  Charbon  sur  bouillon.  ^Gr.  1 000  diam.) 
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567 


Le  Streptocoque  que  nous  venons  de  décrire  comme  observation 
microbienne  avec  la  bactéridie  charbonneuse,  nous  paraît  analogue 
au  Slreptocuccus  pyogeim  crassus.  Son  action  pathogène  sur  le  lapin 
l’en  rapproche  tout  particulièrement.  Nous  pouvons  donc  dès  lors 
affirmer  qu’il  existe  au  moins  trois  types  distincts  de  Streptocoques 
pathogènes  pour  riiomme. 

1”  Le  Streptocoque  d’Ogston,  llosenbach  et  Felileisen,  que  l’on 
pourrait  nommer,  à cause  de  sa  fréquence,  Slreptococcm  comniu- 
iils.  Ce  Strejitocoque  est  l’agent  patliogène  de  l’anasarque  du  cheval. 

2°  Le  Streptococcus  Itominis  major  ou  crassmt,  d’un  diamètre  un  peu 
plus  considérable  et  dont  les  cultures  sont  plus  luxuriantes. 

5"  Le  Streptococcus  hominis  ligue faciens,  identique  au  second,  en 
stries  sur  l’agar-agar,  mais  jouissant  de  la  propriété  de  liquéfier  rapi- 
dement la  gélatine. 
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558  Impétigo.  Cultui'e  sur  houillon  (Lei'oux).  Longue  chaînette  (gr.  lOOOd.)  504 

CO-MMEXS.VI.ISJIE  DU  STDEPTOCOOUE  ET  DE  I..V  B.VCTiîlUDIE 

559  Streptocoques  et  hactéridies  associées  dans  une  cultui'e  impui'e 

(gr.  800  diam.) 504 

510  Streptocoques  et  hactéridies  associées  dans  un  vaccin  impur 

(gi'.  1000  diam.) 500 

541  Sti'eptocoques  d'une  culture  impui’e  de  charhon  sur  houillon 

(gr.  1000  diam,) 500 
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